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# 

* * • 

Ghravissant, dèer la sortie de la viUe de Moudon , le pénible 
et rocailleux sentier qui conduit au villages de St-Gierges, 
nous laissons à gauche la route d*Echallens décrivant à nos 
pieds une courbe gracieuse avant do s'enfoncei" dans le sau- 
vage vallon de la Mérine; à droite , la route d'Yverdon corn- 
menée déjà la série non interrompue de ses ondulations ra- 
jndes ; nous arrivons» après une demi-henre de marche sur 
le mont Charmet, dominant la ville du cdté du couchant, à ' 
fendroit où, laissant le sentier suivre son conis vers le vil- 
lage de Chapelles, nous devons prendnî à, droite le cljemin 
qui nous conduit à Corrençon et à St-Gierges. Reprenons 
haleine un instant et centuplons le spectacle de la nature* 
sévère et gracieuse que nous avons sous les yeux. Du lieu 
où nous sommes, l'ancienne capitale du pays de Vaud se pré- # 
sente sous un aspect des plus pittoresques. Là bas sur la 
pente d'un monticule se dresse la massive construclion du 
conquérant romain ou franc, taudis qu'au sommet el plus ^ 
ioiu dans la plaine s'élèvent les fières demeures du seigneur ' 
féodal à côté de l'agréable habitation du citoyen moderne, de*: 

• « 
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l'usine de l'indusli iel et de la métairie de l'agriculteur. A 
l'orient de la ville, T^glise gothique et son clocher carré, Ihv- 
nis fsr les siècles, se montrent à côté de la caserne qni, cha* 
que année, reçoit nos soldats-citoyens et abrité, sous une ad- 
jonction récente, un nombreux matériel de guerre. A côté 
du vieux pont St-Eloi, nous voyons le hatimeut, aujourd'hui 
Hôtel de ville, dans lequel se rassemblaient jadis les Etats du 
Paysde Vaud, et, en face, ianouvelle maison où siéent nos au- 
torités judiciaires et communales, c*est à dire le souvenir des 
antiques privilèges de la patrie et les institutions issues de 
nos libertés modernes. Au delà de la ville, la place d'armes 
s'étend environnée de marronniers et de tilleuls séculaires. 
Sur le flanc des colUnes et dans la plaine reposent d'agréa- 
bles habitations de campagne , une magnifique route de 1"» 
classe (de Lausanne à Berne) étend son blanc ruban dans 
tonte la longueur de la vallée ; une autre route s'en détache 
et s'en va, gravissant une colline, rejoindre la voie ferrée et 
le canton de Fribourg. Du fond d'une goige sombre, la Broie 
dâiouche dans la vallée qui porte son nom, en roulant dans 
la plaine et au.travers de la ville ses eaux tant dt rapides et ir- 
ritées, tantdt unies comme un miroir. Àu nord, dans le pai- 
sible cbamp des morts se balancent de verts ombrages au- 
dessus des tertres gazonnés; à côté se dresse le vaste maga- 
sin à poudre, sentinelle veillant sur les tombeaux de no^ 
pères. 

Tout dans ce tableau pittcnresque et plein d'harmonie sem- 
ble nous dire : plus de guerre sinon pour la défense du pays, 

plus de domination étrangère, mais le travail et la paix, l'a- 
mour des lois et la liberté. 

Pourquoi laut-il que le crime soit venu porter la terreur 
et l'indignation dans cette contrée jusqu'alors si paisible? 

Poursuivant maintenant notre chemin à côté de la ferme 
communale de Beauregard, nous arrivons bientôt au pied d'un 
monticule qui forme le point culminant de la colline et que 
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J'on nomme le Signal des^ Planches. Allons eiïcore à son som- 
met réjouir nos yeux par les riants spectacles de la nature 
avant de tourner nos regards vers la sinistre démeure de 

l'homicide. 

Autour (le nous se déroule un panorama qui, sans avoir la 
splendeur de celui qu'on découvre de Bougy, ni la magniâ- 
ceucedes rives du Léman', nous présente cependant sous un 
aspect âdmirable U nature, la patrie vaudoise, la patrie 
suisse. Devant nous, àTorient, remontrent les cimes élevées 
des Alpes, sur \v premier plan desquelles le roi des monta- 
gnes gruériennes, le Moléson, élève sa masse imposante au- 
dessus des sombres forêts des Jeux. Plus loin, sont les Alpes 
vaudoises, valaisannes et savoisiennes au pied desquelles dort 
notre beau lac. A l'occident, le Jura déroule ses lignes mo- 
notones à l'extrémité d'une vaste plaine. Au nord, nous aper- 
cevons le lac de Neuchàtel. Nulle part la stérilité, partout 
une nature riche, vigoureuse, bien que parloià sévère. De 
belles torèts de sapins ou de hêtres, de gras pâturages et des 
champs bien cultivés se partagent l'étendue. 
^ Détournons maintenant nos regards de ces riants tableaux. 
Du chanip où nous sommes, les lieux témoins des horri- 
bles fortuits i[ue nous allons décrire se voient à une faible 
distance. Devant nous, du côté de l'occident, le terrain s'a- 
baisse jusqu'à un petit ruisseau et porte les fermes de Plan- 
che-Signal* et Planchemont. Au delà du ruisseau, le sol se 
relève jusqu'à la vaste forêt d'Aillerens, qui s'étend à un 
-quart de lieue devant nous et nous sépar^ des villages de Cha- 
pelles et de St-Gierges. Nous apercevons, longeant tous d(HiX 
d'épaisses forêts de sapins, les chemins conduisantà ces vil- 
lages. A gauche et près du chemin de Chapelles, se voit la 
feirme communale d'Aillerens, à droite se détache, sur le vert 
sombre des bois, le hameau de Gorrençon , comprenant huit 
ou dix habitations et dépendances do la comnnnie de Saint- 
Cierges, village paroissial et chef- lieu de cercle. 



Pourquoi, paisibles habitations de ce hameau, avez- vous 
abrité souâ Tun de vos' toits le crime et TigAomîme? Désor- 
mais, les yeux du passant ue se réjouiront plus à votre as- 
pect, mais votre nom restera lié à un terrible et fatal souve- 
nir. 

C'est dans l'une de ces demeures que naquit, en 1842, 
Louis-Héli Freymond, d'une famiUe d'agriculteurs jouissant 
d'une grande aisance. Sa vie s*écoula saiis incident particu- 
lier jusqu'à l'âge deSS ans ; il jouissait même de la confiance 
de SOS proches, de ses voisins et de ses camarades de service. 
Une de nos compagnies de caraliiniers l'avait reçu dans ses 
rangs. Les seuls côtés iàcheux de son caractère qui eussent 
apparu jusqu'alors sont un penbhant à la dissimulation et à 
la luxure, nyaisrien n*a fait deviner les dispositions ignobles 
et perverses qu'il a manifestées depuis. Cependant, à l'âge de 
22 ans, ses inclinations sensuelles lui (mt fait commettre une 
action qui aura la plus tatale inlluence sur sa destinée. Il a 
séduit la jeune Louise-Françoise Freymond, depuis peu de 
temps admise à la Ste-Gène, et n'ayant encore donné aucun 
siqet de plainte aux persQunes qui avai^t eu l'occasion de la 
connaître. Mais peut-on calculer les effrayantes conséquences 
d'une perturbation morale amenée par une précoce excita- 
tion des passions sensuelles. La fille qui devait un jour s'as- 
seoir sur le banc de rignominie à côté de Freymond parait 
avoir, sur la foi des fallacieuses promesses de celui-ci, été^ 
dominée par la pensée de l'obtenir pour époux et c'est cette 
idée devenue fixe qui^l'a conduite au crime, sans cpie le re- 
mords ou la crainte du châtiment l'ait un seul instant ar- 
rêtée. 

Cette liaison immorale n'empêcha pas Héli Freymond de 
s'engager, pendant le courant de ,1'automne 1866^ dans les 
liens sacrés du mariage avec Elise-Eugénie Olivier, issue 

d'une des plus honorables familles de la contrée et, comme 
lui, originaire de St-Clierges. Cette jeune personne, aimée et 
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estimée de chacun, distinguée parles plus heureuses quali- 
tés de Fesprit et du cœur, d'un caractère aimable et sérieux 
en même temps , était à tous égards digne de trouver un 
époux qui la rendit entièrement heureuse* Malgré l'absence 
d'indices ftcheux sur le caractère de son mari , cette union 
ne laissa pas que d'étonner mainte personne, car la supério- 
rité morale et intellectuelle d'Elise Freymond était notoire- 
ment incontestable. 

Mais qu'elle n'aurait pas été l'épouvante de la jeune épouse 
s'n lui avait été donné de soulever le moindre coin du voile 
qui lui cachait un avenir si cruel et si peu mérité etles hi- 
deu'S penchants de celui qui venait de lui jurer amour et fi- 
délité, alors que sou cœur ou plutôt ses passions charnelles 
^coupables appartenaient à une autre. 

CSependant cette union qui, par l'heureux naturel d'Elise, 
aurait offert bien des chances de bonheur à son indigne mari, 
ne tarda pas à être embellie par de douces et ineffables espé- 
rances de famille. Comment la perspective de se voir Itientùt 
l'heureux père d'une aimable et innocente créature n'ins- 
pira-i-elle pas à Héii une affection profonde pour celle qui 
l'ainudt d'un attachement sincère et dévoué et ne le détacha* ' 
trelle pas «des coupables liens qui l'unissait à la malheureuse 
et que lui-même avait perdue et devait mépriser ? 11 n'en fut 
rien, ces honteuses relations continuent, même sous le toit 
conjugal, et de cette liaison immorale va bientôt surgir l'idée 
qui les unira encore par la terrible solidarité du crime et les 
précipitera tous deux dans le gouffre de la perdition morale 
et physique. 

Louise Freymond dominée, comme nous l'avons dit, par la 
pensée d'être un jour et le plus tôt possible la femme d Héli, 
ne devait naturellemept voir , dans la compagne de celui-ci, 
qu'un obstacle à ses projets .et dans l'enfant qu'Elise allait 
mettre au monde un empêchement de* plus à leur réalisation. 
Poursuivant son but avec une persévérance digne de la meil* 
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leure des causes, l'idée de supprimer ces obstacles ne pou- 

vait manquer de se présenter à son esprit démoralisé. C'est 
au milieu des adultères relations qu'elle entretient avec le 
jeune mari qu'elle £Eut entendre les premières paroles indi- 
quant ses intentions criminelles. Les voyant accueillies^ non 
pas par une explosion de colère et d*indignation , comme cela 
aurait eu lieu chez l'homme même le moins attaché à sa com- 
pagne, mais par un mécontentement trop léger pour ne pas 
être bientôt dissipé, elle arrive à formuler ses projets perfides 
d'une manière toujours plus précise et certaine; 'bientôt, de 
Tassentiment de son ignoble complice, elle ne devait pas tar- 
der à préparer ou àfidre préparer i^ar celui-ci les moyens 
d'exécuter leurs jnfâmes dessins. 

Procédant par insinuations détournées et successives, elle 
commence par parler à Héli de la grossesse de sa femme, et 
un jour qu'ils étaient tous deux occupés à couper du bois, 

elle paria ({u'Héli serait père au mois de mai. Il répond que 
non. Là dessus elle s'enhardit jusqu'à ajouter qu'Elise pourrait 
bien mourir en couches,quelerert-de-(7rts était malsain. Une 
lettre, qui a joué un grand rôle dans le procès et dont la vé- 
ritable provenance est restée dans une certaine obscurité, fat 
remise par Héli, pendant sa détention préventive, au jujre de . 
paix de Moudon et attribuée par le coupable à sa complice. 
Cette lettre, disait-il, avait été retrouvée daîis ses vêtements 
depuis son emprisonnement et serait la manifestation écrite 
des intentions criminelles de Louise Freymond. Nous trans- 
crirons textuellement cet écrit, daté du 10 mai 1867 : 

€ Cher Héli, vous me donnerez de cette mort aux mou- 

cheë, comme je vous avais demandé Tautre dimanche , j'en 
donnerai peut-être pas à votre femme comme je vous ai dit, 
j'ai vu que vous n'étiez pas consent, mais il faut que je vous ai 
vite ou tard ; s'il à»^ fois il arrive quelque chose, sait moi qui 
aurai fait le mal, j'en serai responsable; si on dit quelque 
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chose on nie tout, je vous séchiit à m en doiiner. Âdieu, cher 
HéU, un salut de cceur de Louise Freymond. 

» (Signé) : Louise Frkvmono. » 

Ji accusée nia d'abord énergiquemeiit d'être l'autour de 
cette lettre et soutint avec obstination qu'elle n'est en aucune 
manière la complice de Freymond. Plus iurd elle avoua d'a- 
voir écrit ce billet le vendredi 10 mai et l'avoir remis le di- 
manche suivant à Héli^ lorsque celui-ci rentrait à la maison 
pour goûter. 

C'est donc au mois de mai, à répoc{iie où la nature en fête 
se réjouit et fait entendre un chant de louange à l'immortel 
Créateur de toutes choses ; c'est là dans ce paisible bouquet 
de inaisons, jusqu'alors trancpiille et ignoré, que va étre.com<- 
mis le plus lâche et le. plus exécrable des attentats. Et qui en 
sera la victime? Sera-ce une personne liaïssable et d'un ca- 
ractère méchant ou seulement désagréable'/ Non , ce sera 
une jeune femme pleine de vie, aimable et à tous égards di-' 
gne de la plus sainte affection et des soins les plus dévoués. 
Elise Olivier qui, après avoir passé son heureuse enfonce au- - 
près de parents bien-aimés, a engagé, dans toute la fleur de 
sa jeunesse, son cœur aimant à l'homme qui, doulilomcnt 
parjure et criminel, va trancher sans honte ni remords une 
existence destinée à embellir ses jours et sa demeure. Et ce 
petit être innocent, que ce» barbares et impitoyables meur- 
triers ont décidé de frapper à mort dans le sein de ssr mère, 
esl-il le fruit d'uue de ces liaisons immorales et scandaleuses 
connue la leiu^? Est-il destiné à apporter aux auteurs de ses 
jours la honte et le reproche vivant d'une faute? Est-il issu 
d'une famille où la misère règne et dans laquelle un nouveau 
venu ne cause aucun sentiment de joie? Non, c'est Venfant 
d'un homme jouissant de Tabondance et qui aurait dû l'en- 
tourer, ainsi que sa mère, de toute sa sollicitude et de tout 
son amour, pour en faire l'allégresse de sa vie et le soutien 



de ses vieux jours. Aucune de ces considérations n'arrêtent 
Héli Freyiooiid et sa complice. La mère et Tentant seront im- ' 
inolés. 

Quel moyen emplo!era-t-on pour la réalisation de cet abo- 
minable dessein ? Sera-ce le fer lioniicide , sera-ce ces vio- 
lences sanglantes qui exigent du miens le triste courage de 
lutter contre la résistance de la victime et d'assister au ter* 
rifiant spectacle de ses cris et de son désespoir ? Non, aussi 
lâches que cruels, ces êtres infirmes veulent n'avoir d'autre 
peine que de glisser, de leur main criminelle, le poison dans 
les aliments présentés par (Mix-inéines à cette douce et inno- 
cente jeune femme, de fermer leur àme à tout sentiment de 
compassion pour eUe dans les iii^primables soullrances 
qu'elle endure et d'assister, sans honte et sans reknords, à sa 
longue et douloureuse agonie.— En février et en mars, Frey* ^ 
mond s'est procuré, sous un prétexte mensonger , une cer- 
taine quantité d'arsenic auprès du taupier Mojonnier, à Cha- 
pelles. Une infraction à la loi sur la . vente des matières 
vénéneuses va être une des causes qui permettront l'accom» 
plissement d'un épouvantable forfidt. D ne manque maiute-. | 
Qant que l'occasion d'administrer ce poison à la victime sans 
défiance, et cette occasion ne tarda pas à se présenter et 
d'ailleurs l'intention de Freymond et de sa complice étant de 
mettre fin à l'existence de la jeune femme avant la délivrance 
de celle-ci, le moment de la catastrophe ne doit plus être 
renvoyé. f 

Le 6 mai dernier, Freymond se rend à la foire de Mou- 
don, y achète un cornet de bonbons pour la fille de sa sœur 
et à son retour le donne à oette enfant. Louise Freymond 
entre dans ce moment à la cuisine et voyant la petite tille 
manger joyeusement les bonbons que son oncle lui a donnés, i 
la pensée de profiter de cette ciroonetance pour aocomplir le 
crime qu'elle médite se présente aussitôt à l'esprit de l'exé- 
crable créature. Passant à Texécution, elle demande à Frey- 
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monds'il avait là cette mort uux mouches f L*mfâme auquel 
elle s'adresse comprend immédîaleinent cette iiHentioii per- 
fide. Il va aussitôt cheixîher l'arsenic dans sa chambre, où il 
le conservait soigripuscinefit dans une boîte de ferblanc. Il 
revient bientôt et remet la poudre meurtrière à sa digite com- 
plice. Gelle-ci demande alors à l'enfant on des bonbons 
qu'elle avail à la main ; l'enfant refose, mais sur l'iiyonction 
de son oncle, die en donne un à Louise.' Gelle~ei enlèipe un 
morceau de ce bonbon, y introduit l'arsenic, referme l'ou- 
verture avec le morceau enlevé et sort de la cuisine. Elise 
Freymond, restée devant la maison avec la mère et la sœur 
de son mari, rentre en ce moment- ety rencontrant cdui-ci, \ 
elle semble vouloir désarmer le barbare par ses affectueuses 
familiarités en Ini aspergeant la %ufe de sa main «piVlle ve- ^ 
nait de laver à la fontaine. L'entant continuait de rnangerses 
bonbons. Sa tante Elise lui dit : veux-tu m'en donner? Non, 
répond la petite ûUe, je n'en ai bientôt plus. Héli veut lui en 
prendre un, mais sa femme l'arrête en disant : Il ne ilemt pas 
tous les lui prendre puisqu'elle en a donné à celle de là haut 
(Louise Freymond). Ces mots semblent indiquer une averraon 
instinctive d'Elise contre la créature perfide qui allait lui 
donner la mort. Se tournant alors vers sou mari, la jeune 
femme prend affectueusement entre ses mains la figure de 
celui-ci en lui disant : Sent Héli comme j'ai froid. 

Louise Freymond, en ce moment arrêtée dans le corridor, 
entendant Elise parler à Héli dans la cuisine, y rentra et of- 
frit à la jeiuie et intéressante épouse de son complice le bon- 
bon dans ie({uel elle venait d'introduire la substance véné- 
neuse en lui disant : € Tenea, voilà un de ceux que la petite 
m'adonné. » Est-ce par un presaentiment secret du danger 
qu'elle court, est-ce par suite de la répulsion qu'elle éprouve 
à accepter le présent perfide delà créature dépravée qui le lui 
présente, Elise le refusa ; mais Louise ayant insisté, la jeune 
fëmme craignant de la cboquer,'pnt et mangea, le bonbon 
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La criinineUe et indigne fille 8*asfture de ses propres yeux que 
Tabominable foHait est iconsommé en entier, et sort. Héli 

Freymond connaît tout ce qui s'est passé, il sait que l'instant 
présent a vu s'accomplir la réalisation de l'horrible projet. Il 
sait que dans quelques moments Taimable femme qui vient 
de lui témoigner son affection va être en proie aux souffiran- 
ces les plus crueUes, qu'elle va transmettre la mort à Tètre 
innocent dont il est le père et qu'enfin dans qiuelques heures 
peut-^tre sa compagne n'existera plus. Son âme va être 
épouvantée par ces terribles pensées, il va arrêter la main 
criminelle qui menace les jours de son épouse, il va du mmns 
avertir celle-ci du sort qui la menace.^ Point : Elise entre 
dans sa chamlHre, Héli la. suit sans mot dire et lui remet di- 
vers papiers, entre autres un reçu de mille francs provenant 
de fonds appartenant à sa femme. Celle-ci ne vent pas les 
prendre et lo prie d'en avoir soin lui-même, ils vont ensem- 
ble prendre leur repas du soir. Aussitôt après Ëlise dit à son 
mari de venir avec«Ue s'asseoir sur le banc de la maison, afin 
devoir voler les hannetons. 

Pauvre femme! as-tu encore un pn'S.stMiliment que bientôt 
tu ne pourras plus réjouir tes yeux parla vue des riants spec- 
, tacles de la nature ? Prévois-tu déjà que ce même mois te 
verra couchée dans le tombeau ? Bientôt après le froid la sai> 
sit et ils vont enseiiiMe se livrer au repos. Â onze heures, 
l'arsenic commence à faire sentir ses inévitables éternelles * 
morsures. La malheureuse victime éprouve de vives do^ileurs 
à l'estomac et au ventre. A l'ouïe des plaintes qu'elle ne [yeui 
retenir, Héli, son misérable et hypocrite mari, couché à ses 
côtés, se lève et lui donne à boire. Des vomissements se dé- 
clarèrent, soulagèrent les «euffrances cruelles qu'Elise éprou- 
vait et elle put goûter un peu de repos. Déjà le matin l'active 
et laborieuse jeune femme veut se hvrer aux soins du mé- 
nage, mais son mari, continuant sa basse dissimulation, lui 
recommande de ne pas Se lever avant le déjeuner. Malgré la 
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santé robuste d'Elise, une aussi Imible secousse devait 
ébranler profondément tout son être et ses souffrances con* 

tinueiit encore durant deux jours , au grand dépit d^s deux 
misérables ({ui attendaient la réussite de leur criminçUe en- 
treprise et assistaient impassibles aux douloureuses consé- 
quences de leur attentat. Ces êtres dépravés, au lieu d'être en 
proie au remords, de trembler à la pensée du châtiment ter- 
rible que leur f<»rfait, réclame déjà, n'éprouvent qu*un senti» 
ment d'impatience en voyant la vie de leur victime se pro- 
longer contre leur attente, et déterminée à jouir le plus tôt 
possible des résultats qu'elle attendait de son crime, Louise 
Freymond trouve, dans la soirée du mercredi , Toccasion de 
le consommer entièrement. Elle entre dans la cuisine où la 
nièce d'HéU surveillait la soupe que Testomac profondément 
atteint de la malade pouvait seule .sui)porter. Elle découvre 
le couvercle de l'ustensile où cuisait cet aliment et v verse le 
reste de l'arsenic. Voyant cela, la petite tille lui dit : « Mais 
c'est la soupe de la tante, il ne faut rien y mettre. » Mal* 
heureuse, comment ne disceme-tu pas la voix de Dieu te 
parlant par la bouche de cette innocenté enfant. En cet ins- 
tant, Héli entre à la cuisine, il voit l'enveloppe du poison qui 
brûle dans le l'eu, il comprend ce qui vient d'avoir lieu, mais , 
aucune parole, aucune protestation contre ce second crime 
plus affreux encore que le premier, ne sort de sa bouchot II 
, n*a qu'à étendre la main vers te mets Empoisonné, il n'aqu'À 
filîre un seul signe de menace à sa complice ; d'un seul geste 
il peut encore détourner la mort de sa femme, mais rien. Il 
garde le silence, il reste immobile. Non plus que la première 
fois, ce cœur impitoyable ne se révolte à l'idée de ce qui al- 
lait suivre, c'est à dire un horrible redoublement de souffran. 
ces de sa pauvre femme déjà si malade , le trépas inévits^le 
de son aimable et cliarmante Elise vX de l'enfant qu'elle porte 
dans son sein. Les démons de la luxure et d'une insatiable 
cupidité se sont emparés de cette âme, en ont chassé tous les 
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bons et nobles sentiments et Tont rendue fieml)lahleà un an- 
tre ténébreux dans lequel s'agitent, comme de hideux repti-» 
les, les.plus inles, les plus abominables passions. 
Les oonsécpiences de ce double assassinat ne sont que trop 

faciles à deviner. Immédiatement après avoir pris la soupe 
empoisonnée, les souffrances de l'intéressante malade redou- 
blèrent. Le léger mieux qu'elle avait ressenti ùt place aux 
symptômes les plus graves. Les vomissements recommencè- 
rent, mais cette fois sans amener le moindre soulagement. 
La sœur même de Freymond ayant mangé le reste de la 
soupe f ut aussi gravement malade et ce ne fut que grâce au 
peu de poison absorbé qu'elle ne fut pas atteinte mortelle- 
ment. Peu s'en fallut donc que, meurtrier de sa femme et de 
soneniant, Tinfiàme Héli ne donnât encore la mort à sa 
sœur. 

Cependant , on avait laissé ignorer aux parents d'Elise 
Freymond l'état déplorable dans lequel elle se trouvait. L'ho- 
norable frère de la malade, l'assesseur Olivier, l'apprit néan- 
moins et se rendit en toute hâte auprès de sa sœur mourante. 
< Mon pauvre frère, lui dit-elle , j'ai passé une bien mau- 
vaise nuit, je ne pensais pas te revoir. » Hélas ! le moment 
approchait où l'infortunée allait être ravie à la sincère affec- 
tion de son digne frère. / 

Les ravages du poison ne devient pas non plus tarder à 
exercer leur meurtrière influence sur Tenlànt qui devait 
bientôt naître. Mortellement atteint dans le sein de sa mal- 
heureuse mère, il en sortit prématurémeVit le samedi sui7 
vant, respira quelques minutes et termina aussitôt sa courte 
existence, détruite dans son germe par l'être qui en était 
l'auteur. 

L'infortunée Elise, voyant aussi sa fin approcher, témoigna 
le désir démettre en ordre ses affaires temporelles. Lemer- 

credi 22 mai au soir, son mari alla, sur sa demande ex- 
presse, chercher M', le notaire Place, à St-Gierges , pour lui 
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dicter ses dernières volontés. Le testament se fit dans la nuit. 
La mourante rassembla le peu de force qui lui restait pour 
faire entendre à Foffîcier public ses intentions à l'égard des 

biens terrestres dont elle va se séparer' pour toujours. Dans 
la bonté de son cœur elle institue son cru(;l et infâme mari 
héritier pour la moitié d<? ses biens, et sa bien-aimée sœur 
Méry pour l'autre moitié. Voulant ensuite donner un dernier 
témoignage d'affection à quelques personnes, elle leur con- 
sacra divers 1< mais Héli voyant, daiis sa hideuse cupidité, 
diminuer d'autant la part qu'il convoitait, arrêta sa femme en 
disant : «c II ne te faut pas aller plus loin , tu en as assez 
âdt. » Encore à ce moment suprême , l'ignoble caractère de 
cet homme se fait entrevoir dans toute sa laideur. La fai- 
blesse de la malade était telle qu'elle ne put signer le testa- 
ment. 

Le lecteur se demandera sans doute ; N'a-t-on jusqu'à 
présent rien vu, rien soupçonné à l'égard du crime abomi- 
nable et de ses funestes conséquences? N'est-il venu à l'idée 
de personne de rechercher la cause première àp cette scène 
désolante? Elise , elle-même , la malheureuse et douce vic- 
time, ne se doute-t-elle en aucune manière de Tliorrible at- 
tentat qui l'a subitement plongée dans ks soullrarices ,les 
plus atroces et va terminer prématurément une existence qui 
méritait ^et promettait d'être longue, heureuse et honorée? A 
l'égard des parents d'Héli et de sa femme, on peut répondre 
en toute certitude que l'idée d'un si épouvantable forfait ne 
s'est aucunement présentée à leur esprit et qu'ils n'ont vu 
dans la maladie douloureuse et l'accoucbement prématuré 
d'£lise autre chose que le résultat d'un de ces maux subits 
et inexorables dont sont frappées les organisations les plus 
vigoureuses. Quant à la malade, on peut supposer, qu'à son 
dernier moment, elle a eu coimaissance de la perfide et bar- 
bare conduite d{; son mari et de sa complice. La dame Crau- 
saz, amie d'Klise, se trouvant à ses côtés, dans la journée du 
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jeudi S3 mai, entendit ces mots sortir de ia bouche de la 
mourante : c Oui, pourquoi, est-il possible? » Voulant con- 
naître la signification de ces termes inintelligibles pour elle^ 

cette amie s'approcha du lit do la malade, mais n'en reçut 
aucune autre parole propre à l'éclairer. Un instant après, 
£lise demande à boire. Le secret contenu dans les quelques 
mots sortis de ses lèvres déjà décolorées, est resté entre ^e ' 
et Dieu. Le soir même de ce jour, cette âme aimante et pure 
s'enirbla dans le sein du Créateur. 

Quels sont, dans cette triste circonstance, les sentiments et 
l'attitude de la créature dépravée qui en était l'auteur? Ne sera- 
t-elie pas écrasée sous le poids de ses remords, ne se hàtera- 
t-elle pas de fuir c^te demeure désolée par sa main homicide? 
Non, la première pensée qui lui vient à Tesprit est qu'elle a 
bien rémsi, La mère, la sœur et le tîrère de sa victime ac- 
courent à la triste nouvelle et elle assiste impassible à leur 
profonde désolation. £lle est présente au repas, arrosé de 
larmes amères, qui réunit les parents de la défunte. £lLe a 
le courage de^rester pendant deux nuits auprès de ce corps 
naguère plein de vie, et maintenant immobile et glacé; Elle 
contemple d*uii œil sec Tœuvre de destruction accomplie par 
sa main. 

Peut-oh concevoir une pareille scélératesse et une aussi 
odieuse dissimulation chez une jeune fille de 19 ans? £t Héll 
Freymond, le mari criminel, le père dénaturé, que fait-il ? 11 
verse ou feint de verser des larmes sur le cadavre de sa com- 
pagne. Etre pervers et hypocrite, comment ces larmes ne cou- 
lent-elles pas sur ton cœur endurci comme du plomb Tondu? 
Comment d'autres sentiments que ceux du plus profond dé- 
sespoir et du plus amer repentir, trouvent-ils encore place 
dans ton âme avilie! Tu vois, de toute la.contrée, accourir de 
nombreuses personnes pour accompagner à sa dernière de- 
meure la dépouille mortelle de ton Elise, de cette aimable et 
charmante femme, qui, pendant le court espace de temps 
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que tu lui as permis de pàss^ auprès de loi, t*a voué toute 
sa teudresse, tout son dévouement et toute son affection. Tu 
parcours, avec cette foule affligée, le chemin de Gorrençon 

au cimetière de St-Cierges ; tu entres sous ce portique funè- 
bre où sont inscrites ces paroles de TEcrilure : « Heureux 
sont les morts qui meurent au Seigneur ; y> tu entends la 
terre résonner sourdement sur 1^ cercueil de celle dont le 
bonheur t'avait été confié et dont tu as récompensé Tamour 
pitr une- si noire ingratitude. Oui, ton Elise est maintenant 
lioiii éuse, car elle est morte au Seigneur ; mais sur ta tête 
coupable plane déjà la colère divine, et le profond chagrin que 
tu feins d'éprouver augmente encore le nombre de tes abo«> 
minations. 

La mort d'Elise Freymond fut , comme le dit le véné- 
rable pasteur de St-Gierges, un deuil public pour la contrée, 
où le caractère aimable et les sentiments élevés de la jeune 
fennne étaient l'objet de la sympathie et du respect de tous. 
Le village entier et beaucoup de connaissances et d'amis de& 
environs assistaient à ce convoi funèbre. Quelle n'aurait pas 
été l'irritation ou plutôt l'exaspération de cette foule atten«- 
drie, si elle avait connu la moindre partie des circonstances 
qui avaient occasiormé ce décès prématuré? Quel aurait été 
le sort du misérable dont les assistants croyaient l'aiHiction 
réelle et dont la conduite va prouver l'hypocrisie?. ' ^ 

Peu de jours après l'ensevelissement de sa femme , Frey- 
mond entretient déjà une correspondance avec sa complice, 
séjournant alors à Lausanne. Il va même jusqu'à lui faire 
visite et à renouer avec elle, dans une auberge, ses ignobles 
relations. 

Le lendemain du décès d'Ëlise Freymond, mettant de c6té 
tout sentiment des convenances, et pofursuivant d^à le cours 
de ses infâmes machinations, Héli, s'adressant à sa belle- 
mère, ne craint pas <le lui fîiire connaître, d'un air affligé, - 
qu'il a jeté les yeux sur la soeur de sa femme pour remplacer 
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ceUe*ci. Son insatiable cupidité ne peut suppoiler l'idée de 
ne pas posséder en entier la fortune qu'a laissée la défunte. 
Sa convoitise, qu'il n'est pas le maître de dissimuler, le 
pousse déjà à tenter d'inconvenantes démarches pour s'ap- 
proprier la part d'héritage dévolues à sa l)elle-sœur, Méry 
Olivier. Celle-ci, jeune fille aimable et estimable à tous 
égards, est l'objet de l'affection bonorable et sincère de Jean.. 
Bfettraux, d'Hermenches, ami d'Héli Preymond, depuis plus i 
de quinse ans. Ce dernier, respectant aussi pe» lesidavoM' 
de l'amitié que ceux de la famille, a déjà l'intention, digne 
d'un pareil être, d'enlever à Mettraux la main de Méry, atin 
de joindre la fortune de celle-ci à la sienne. Ainsi que nous 
venons de le dire, douze heures après la mort de sa femme, 
il ose déjà faire part de ses prv^ets à sa belle-mère, en hii 
disant : « Qu'il n'y aurait pas tant de mal si Méry n*avait pas 
une connaissance, qu'elle pourrait toujours n\ster chez eux, 
qu'elle ne serait pas en souci de son pain. » On peut se re- 
présenter l'étonnement et l'indignation de cette mère, en en- 
tendant un langage aussi déplacé sous tous les rapports. ËUe 
s'empresse de représenter à son indigne gendre toute la noir- 
ceur ^e sa conduite envers sa belle-sœtn* et son ami, en di- 
sant à liéli : a Tu n'aurais pas voulu qu'on te fit cela, tu ne 
dois donc pas le faire à Mettraux. » Freymond ne se tient pas 
pour battu ; toiyours avant que le corps de sa femme eût été 
rendu à la terre, il s'adresse directement à Méry Olivier, en 
lui demandant, avec son impudence bal»tudle, si elle ne 
voulait pas prendre la place de sa sœur. La jeune fllle crut 
entendre parler un insensé, que la douleur faisait divaguer. 
Plût à Dieu que le malheureux eût réellement perdu la rai- 
'sonl 

Se voyant repoussé, soit par sa belle-mère, soit par sa 
belle*sœur, et voulant à tout^pnx arriver il son but, ce mons- 
tre à figure humaine, ne tnrde pas à concevoir la pensée de 
se débarrasser de l'obstacle qui s oppose à ses desseins. Cet 
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! • obstacle, quel est- il ? C'est l'affection véritable et partagée 
\ . que porte son ami M ettraux à Méry Olivier. Sans tenir aucun 
compte des sentiments qui animent ces deux cœurs fidèles, 

' il se figure que si Mettraux n'existait plus, son projet s'ac- 
complirait tout naturellenieiiL C'est donc Mettraux qui est le 
véritable obstacle^ et Mettraux sera sacrifié. Celui qui avait 
passé sur les cadavres de sa femme et de son enfant pour 
^posséder un peu d*or, dont il avait déjà en suffisance, ne de- 
vait pas hésiter â commettre un nouvel attentat, aussi odieux 
que le premier. Quel moyen omploiera-t-il? Le poison a 
trop bien rempli son Imt pour ne pas s'en servir encore une 
j fois. Seulement, au lieu d'ajrsenic, il se servira de la strycb-. 
• nine^ dont Telfet est encore plus terrible. A peine huit jours 
se sont écoulés depuis la mort de sa femme, que Freymond 
fait demander des amorces au charpentier J. Dutoit, à Ney- 
niz. Celui-ci n'en ayant pas, s'en procure, toujours avec la 
j plus déplorable facilité, chez les fermiers Borgeuud, à Ga- 
' rouge, et, le 26 juin, les remet à Freymond, sous forme d'un 
' petit paquet portant l'étiquette : < poison. » Fi'eymond parait 
cependant avoir eu un ipstant la pensée d'arriver à ses des- 
seins en désunissant les deux amants par la calomnie et le 
mensouge; mais il abandonna ces tentatives, après en avoir 
I reconnu T inutilité, pQur reprendre le premier moyen. La' 
terreur et l'indignation arrêtent à chaque instant la plume, 
en décrivant les actions toutes plus infâmes les unes que les 
autres de cet être réprouvé. 

Le second dimanche des communions de Pentecôte, Frey- 
mond se rend à Morges, pour faire, dit-il, une visite d'amitié 
■ à Mettraux, et pour lui parler de la mort de sa femme, ainsi 
que de ses affaires. Tout en conversant avec son ami, il ne 
. perd pas de vue ses projets et ne manque pas de glisser des 
insinuations sur Méry Olivier, « dont la santé est délicate, . 
dit-il ; qui est même, pulmonaire et qui mourra jeune, comme 
sa sœur. » L'hypocrite ajoute qu'il ne pourrait Taimer, vu 
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raltéctioli qu'il porte eucore à sa défunte iemme. Puis, il 
s'étend en doléances sur les dépenses auxqudles il est exposé 
pour sa belle-sœur, à Toecasion de son changement de tu-* 
teur. Tout, dans ses paroles, respire la disfimulatiori et les 
intentions les pins perfides. Mettraûx, entendant parler de la 
prétendue pénurie dans la((uelle se trouve celle qui lui est 
cUère, s'empresse de demander si réellement Méry manque 
d'argent. Sur la réponse de Freymond, « qu'elle n*avait rien ^ . 
du tout, » Mettraux s'écrie, ayec la généreuse libéralité de 
l'amour sincère : c Elle n'avait qu'à m'en demander, je lui 
en aurais donné. * Freymond l'engage ensuite k l'accompa- 
gner jusqu'à Lausanne, où il devait, dit-il, visiter un ami. 
Cet ami n'était autre que Louise Freymond, avec laquelle il 
continue ses 'relations immorales. C'est chemin faisant, de 
• Lausanne à Morges, qu'Héli parait avmr reconnu l'impostt- 
bilité de briser les liens cl'affection qui unissaient Mettraux à 
Méry Olivier. Avant de se séparer, ils convinrent que Met- 
traux recevrait une lettre d'Iléli, dans laquelle il lui iridique- 
rait le moment favorable pour aller à Corrençoii, taire visite « 
à Méry. " • 

En effet, Mettraux reçoit une lettre de Freymond, datée du 
23 ou % juin 1867. Cette lettre, dont nous transcrivons tex^ 
tu»'ll(Mi)(Mit une partie, montre que son auteur n'a pas mieux 
prolité des leçons de Técole, que de l'instruction religieuse 
de son pasteur; la voici € Je dois aller à Kchallens, le di- 
manche 30 juin prochain, comme on avait dit; je me p^se 
que tu viendras sans manquer ; tu demanderas congé pour 
deux jours, à cause que je ne pourrai me rencontrer que 
ra})rès-midi, à cause qu'il faut m'arréter à Poliez-le-Grand 
pour des alVaires de chez nous: tu sais qu'il y eu a de Saint- 
Gierges par Echallens; il ne faut pas se montrer à eux car 
ça retournera de«iite aux oreilles de Ch. Olivier et les allai- 
res n'iront rieîi qui vaille. Quant à ma belle-sœur je ne crois 
pas qu'elle veuille venir avec moi, mais si tu as bien envie de 
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la voir et de lui parler, nous ferons bien ensorte de ça> tu 
viendras avec moi ou je lui ferai Mre la moitié du ehemin 

lundi. Tu peux venir chez iiouy le dimanche soir que per- 
sonne ne saura rien. Si tuas de l'argent de trop, apporte-le 
car il nous en faut en masse, etc. Quant àtiotre santé elle est 
très bonne j'espère que la tienne est de même. (Si^piô Héli 
Freymond.) » — Ces quelques passages sont, en apparenee, 
aussi insignifiants dans le fond que vulgaires dans la forme; 
ils dénotent, cependant, dans les précautions recommandées 
par l'auteur de la lettre à son ami, l'intention bien arrêtée 
d'attii^r celui«ci hors de toule autre eompagnie que la sienne^ 
afin de pouvoir exécuter, sur le digne et confiant jeune 
homme, ses projets meurtriers. Quant à la recommandation 
faite à Mettraux d'apporter de l'argent, elle n'a d'autre cause 
que le désir de le dépouiller des valeurs dont il serait porteur. 
Nous verrons, dans la suite de ce récit, que ces prévisions 
étaient malheureusement trop vraies. • ' 

n serait inutile d'ajouter que les insinuations de Frey- 
mond, è )*égard de la faible santé de M éry et de la prétendue 
• gène dans laquelle celle-ci se trouvait, étaient de perfides* 
mensonges 

A la lecture de la lettre que nous venons de transcrire, 
Mettraux s'empressa de faire ses préparatifs. Ce cœur hon- 
nête et bon, se réjouissait à l'idée d'un voyage fait, dans là 
plus belle saison de l'année, en compagnie de son ami, jus- 
qu'à la demeure de celle qui possède toute son affection. Il 
savait qu'il serait lo bienvenu auprès de Méry ; il croyait, 
d'après les paroles de Freymond, que ses économies, péni- 
blement amassées, seraient utiles à sa bien-^imée, et il est 
heureux de pouvoir l'obliger. H rassemble donc une somme 
de plus de deux cents francs, fruit des é]>argnes faites sur 
son salaire, et, le pied lét^er, le coeur joyeux, il part à la ren- 
contre de Freymond. Quel départ et quel l etour ! Quelle con- 
lianie et généreuse nature, d'un côté, et quelle scélératesse. 
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dé Tautre! C'est donc le 30 jiiin que la rencontre a lieu. 
M ettrauz arrive à Echallens, y attend son ami pendant plu- 
sieurs heures, et impatient de le rejoindre, continue sa route 

jusqu'à Poliez-le-Grand , où il le trouve enfin. Ces dnux 
êtres, si différents l'un de l'autre, se saluent affectueusement 
et vont ensemble prendre leur dîner. Freymond ayant, dit^-il, 
des moti^ pour aUer jusqu'à ËcbaUens, propose à son anai 
de Vy accompagner. Celui-ci^ accepte et revient sur ses pas. 
Les affaires de Freymond terminées, ils repartent ensemble; 
' mais, auparavant, Héli so pourvoit de quelques petits pains, 
qu'il destine, dit-il, aux enfants de sa sœur, lesquels ue 
manquent jimiais, au retour de leur onde, de lui demander 
s*il leur apporte quelque friandise. Poursuivant leur chemin, 
ils prirent, sur leur route, quelques verres de vin, tant à 
Poliez-le-Grand qu'à Peyres-et-Possens. Que l'on se repré** 
sente ces deux jeunes hommes, pleins de force et de vie, 
suivant d'un pas allègre le chemin qui ramène Tun vers sa 
demeure, et qui conduit l'autre à une entrevue tant désirée, 
avec celle dont le nom seul £ût battre son cœur. Quelques 
•heures vont s'écouler, au bout desquelles le premier se trans* 
formera en malfaiteur, altéré de meurtre, et l'autre se tor- 
dra dans les convulsions les plus affreuses. 

Mais, n'anticipons pas. Arrivés à Chapelles, ^lettraux, 
dans l'esprit duquel n'était pas ^ré la moindre défiance, se 
conforme.aveuglément aux précautions que lui a consdllées, 
déjà dans sa lettre, son indigne camarade 4e route. Us n'é- 
taient plus qu'à une faible distance de Corrençon ; le moment 
du crime approchant, Freymond avait l)esoin de paraître 
n'avoir rencouti'é Mettraux que tout accidentellement. Pour 
expliquer ces précautions, il prétend qu'il les prend unique- 
ment dans le but de servir les intérêts de Taffection des deux 
amants. Mettraux entre à Vauberge, Freymond y arrive Inen- 
tôt après et ^aluo sou ami comme s'ils venaient de se ren- 
contrer. Une bouteille de vin fut partagée entre eux et le 
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nommé Jean Pache, des Trônes. Gela fait, ils sortent, et HéK 
salue de nouveau le brave jeune homme , qu'il feint de quit* 

ter immédiatement. Bientôt ils se rejoignent sur le chemin 
de Corrençon, un peu avant d'arriver au cimetière de (^la- 
pelles, sur le seuil duquel Freymond engage Mettraux à s'ar- 
rêter un instant. Gomment, Freymond, avec des projets pa- 
reils aul tiens, oeesHuf arrêter en face de ce portail, sur le- 
quel ces mots redoutables sont tracés : it H est ordonné à 
tous les houiiiips do mourir une fois, après quoi suit Je jugef- 
ment. » Gomment ces paroles de l'Ecriture n'apparaissent- 
eiles pas à tes yeux comme une effrayante condamnation des 
forfkits que tu as déjà commis et de celui que tu vas com- 
mettre encore sur Thomme im^isif et honorable qui t'ac- 
compagne. Mais rien ne peut émouvoir ce cœur de pierre, 
fermé depuis longtemps à tout sentiment humain. Quelques 
pas plus loin, il sort de sa poche deux des petits pains ache- 
tés à Ëchallens, se met à en manger un, et offre Tautre à Met- 
traux, qui rac6^[»te et le porte à sa bouche. Aussitôt après, 
Mettraux trouvant mauvais goût à ce pain, en fdt Tobserva- 
tion à Freymond, en lui disant: « Ton bonbon est plus 
crouye que bon ; » mais, par crainte de manquer de poli- 
tesse, il ne le jette pas et le consomme entièrement. Immé- 
diatement le poison commença à agir, l'effet eu fut foudroyant, 
et il produit d*abord chez la victime une toux violente, puis 
un v«rtige effirayant s'empare de lui; ses jambes tremblent 
et lui refusent lein- service. Il tombe au l)ord de la route. 
Les douleurs augmentent, la sensibilité nerveuse s'accroît 
d'une façon extraordinaire, d'effrayantes et douloureuses 
convulsions agitent tout son être, et des gémiesments, qu*il 
n'est plus maître de contenir, s'échappent de ses lèvres, déjà 
Uétoies'et serrées. Cet homme, vigoureux, se tord dans les 
tourments d'une aftreuse agonie; mais, conservant eneore 
toute sa lucidité d'esprit, il dit à son meurtrier, debout de- 
vant lui : < Je veux mourir ici. Prends tout ce que j'ai, mon 



argent et ma luontre. » L'abominable assassin s'agenouille à 
côté (le sa victime, prend Targent de celle-ci, mais refuse de 
ixrendre sa montre. 

La plume est impuissante à décrire toute Thonreur de cette 
scène, qui se passe à dix heures du soir, dans la forêt d* Aille- 
rens, sous le <nel étoilé. Le malheureux Mettraux devient bien- 
tôt tout à fait raide et ne peut plus bouger les l)ras. A.ux souf- 
frances affreuses qu'il éprouve, viennent s'ajouter les tour- 
ments d*une soif ardente. D'une voix déchirante, il supplie son 
meurtrier d'aller en toute hâte à Gorrençon, de donner son 
argent à Méry Olivier, de prendre un char pour le ramener 
et de rapporter du lait pour apaiser sa soif qui le consume. 
Le barbare Freyniond se tenait là, jouissant de son œuvre 
et attendant avec impatience la mort de son malheureux ami. 
Sur les instances pressantes de celui-ci, il feint de s'éloig&er, 
mais revient bientôt, sans rien.apporter de ce que sa lietime 
désirait. H se contente de demander à MeUraux s*il ne peut 
pas venir. Le moribond redouble ses supplications et ses 
plaintes; il demande à son bourreau : <( Méry vient-elle? » 
A . quoi Freymond répond qu'il n'a pas osé lui dire l'état dans 
lequel, se trouve 4ioa pauvre ami, pour ne pas lui faire 'de la 
peine,; et qu'il n'avait pu avoir le char.-— € As-tu du lait? » 
reprend encore Mettraux. — f Non, » répartit HéM. « 18b 
bien, crache-moi dans la gorge; ôte mes souliers et va cber- 
cher de Teau. » — Sans rien écouter, et persuadé que le 
dernier moment de sa victime est arrivé, et se gardant bien 
d'apporter le moindre soulagement aux tourments dont il est 
la cause, Freymond s'él<Hgne, comptant ne retrouver bientét 
iqu'un cadavre. 

Cette scène eut, cependant, d'autres témoins. Mettraux, 
dont les souffrances inexprimables n'avaient en rien altéré 
les (acuités, a parfaitement vu un personnage, se disant de 
Peney^ s'approcher de lui. il* a même prié cet hoaime d'el^ 
1er chercher à boire; mais «e nduveau venu se montra aussi 
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insensible que Freymond et s'éloigna de méme^ sans rien 
faire pour soulager le malade. Gelui-d a parfaitement en- 
tendu chttcboter, à peu de distance, et est certain que lés 

voix dont le son lui parvenait, étaient celles d'Héli Freymond 
et de son frère François, et que celui-ci est le personnage 
auquel il avait parlé en dernier lieu . Il est aussi très probable 
^pie le motif de l'entretien de ce dernier avec ^n frère était 
d'empèchèr celui-d de donner du secours à Mettrauz. 

Ce malheureux resta donc couché sur le terrain pendant 
sept mortelles heures. La plume est impuissante à rendre la 
moindre partie des soulli^ances qu'il a endui'ées et dont la 
vue aurait attendri le cœur le plus dur. 

FVeymond et son frère sont donc allés se coucher. Le mi- 
'sérahle raconte à son père que Mettraux est malade, qu*il lui 
a remis une somme de' cent francs. Le reste de Targent de 
Mettraux avait été caché dans les bruyères et tut retrouvé 
plus tard. Quant à la montre du malade, il s'est bien gardé 
de la prendre. Poussant la scélératesse jusqu'à ses dernières 
limites, il ne craint pas de dire à Méry Olivier, que la mala- 
die de Mettraux a été occasionnée par sa mauvaise conduite» 
à Morges, et que, s'il se trouve dans un état aussi fftcheux, 
ce n'est que \miv avoir pris une dose trop forte d'un remède 
destiné à la guérison des maladies honteuses. Après le meur- 
tre, le vol i après le vol, la calomnie. Cet être ne recule de* 
vant aucun moyra, aucune infiamie, pour satisfiedre ses fMs- 

Hais la mesure de ses iniquités était comble. Le bras de la 
justice humaine allait atteindre le coupable. Celui-ci, aussi 
insensé que criminel, se croit sûr de rester impuni. 

Le lundi i^^ juillet, à cinq heures du matin, le fermier 
4'Âillerens, Jules Rochat, finichant dans un piré voisin, voit 
venir à lui Héli Freymond, qui l'engage à lui aider à relever 
un individu, couché à peu de distance. Rocbat demande : 
« Quel est cet individu? » — «c Je ne le connais pas, » ré* 
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pond Freymond. — > Rochat pose sa faux et suit Héli, auquel 
il dit encore : c Mais d*où peut être cet individu? Je m'étonne 
s'il est eoucbé là-haut pour avoir trop bu? » — c Je n'en sais 
rien, répond Frêymond ; je le connais pour être dUermen» 
ches. » Première contradiction que Dieu semble mettre à 
la bouche du coupable, afin de le confondre. 

Cependant, la vigoureuse constitution de Mettraux avait 
résisté aux atteintes du poison; il gisait encore au même en- 
^it ; mais ses soufiranoes et sa soif étaient toujours intolérar 
bles. Aussitôt que Rochat et Freymond sont arrivés auprès 
de lui, il demande encore à boire. Rociiat cria à son frère 
d'apporter de l'eau et en donna au patient; mais ce dernier 
ne put boire qu'avec là plus grande difficulté, ses dents étant 
convulsivement serrées, c Héli, prends mon port^uille, il y 
a des valeurs dedans, » dit ensuite Mettraux à Freymond; 
celui-ci -reste, immolnle. Voyant cela et les souffrances Inouies 
du malade, Rochat s'écrie : « Je veux emmener cet homme 
che;5 moi, je prendrai le portefeuille. » Cet objet renfermait 
trois coupons de la Caisse d'épargne et des reçus, preuves 
des habitudes laborieuses et économes de leur propriétaire. 
Vinrent ensuite des vomissements douloureux et un redou- 
blement de souffrances. Mettraux ne peut s'empêcher de re- 
procher à Freymond la dureté avec laquelle celui-ci l'a aban- 
donné |>endant de longues heures, sans secours et sans eau, 
malgré ses supplications; à quoi Héli ose répondre froide- 
ment : € Tu Tas rêvé. » Rochat, entendant le malade tutoyer 
Freymond, ne peut cacher son étonnement, en se souvenant 
des premières affirmations do celui-ci, qui avait d'abord dé- 
claré ne pas connaître Mcttrau.x. Mais tu connais particu- 
bèrement cet individu, » dit le compatissant iénnier. Le cou- 
pable, s'enfonçaut tovyours pHis dans ses contradictions, et 
. la terreur lui étant d^à toute intelligence, il Convint que, la 
veille^ ils avaient'bu, à Chapelles, avec Jean Pacfae, et ajoute 
qu'il ne sait comment ce dernier connaît Mettraux; qu'il 
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croit qu'ilti ont été au service militaire ensemble. Continuant 
ses justiiicalions absurdes et mensongères, il explique à Ro- 
chat, qu'après s'être séparés d'eux, pour aller du côté d'Her- 
mencbes, cet individu est revenu subitement après lui, Fref- 
mond, et qu'il l'a vu trébucher, et tomber dans un ctannp de 
trèfle. Pendant cette conversation, Rocfaat donnait à boire à 
Mettraux, dont la soif était inextin«ruible, et recommanda à 
Freymond de rester -auprès de la victime , pendant qu'il al- 
lait chercher un cbar; mais le misérable répond qu'il n'avait 
pas le temps, devant aller à Chapelles ; néanmoins, poussant 
Timpudence jusqu'au bout, il reste. Mettraux ne croyant 
pouvoir supporter le mouvement du char, Rochat est obligé 
de soulever, avec les plus grands efforts, ce corps si lourd 
et raidi par les atteintes du poison, et de le faire marcher 
jusqu'à la grange d'ÂiUerens, en le soutenant par derrière; 
Freymond les suivait. Encore à ce moment, le misérable 
s'imagine qu'il pourra empêcher la guédson de Mettraux et 
répand à terre l'eau que la victime réclamait à chaque ins- 
tant. 

Avec une peine incroyable, ils arrivent à la ferme. < Je 
viens mourir chez vous, » dH le malheureux à k mère de Ro- 
chat, « je^ne demande pas grand chose , je ne demande que 

de l'eau. » H fut placé d'abord à la gi ange, et Rœhàt pria 
Freymond de rester un moment aux côtés du malade et de 
lui donner à boire pendant le déjeuner ; mais le coupable 
d'en garda bien. Quand on revint, il était déjà loin. Gepen» 
dant, l'état de Mettraux paraissait des plus graves, et l'on 
s'empressa de ' demander iin médecin. Le brave lérmiéi'» 
croyant le jeune homme près d'expirer, loi demande s'il a 
sur lui son portefeuille ou des valeurs. « Non, » répond le 
pauvre garçon, « j'ai donné WO ft-ancs à Héli. » Les parents 
de Mettraux furent aussi mandés en toute hftte. Sa soéur ac- 
riVe auprès du malade, que l'eit-avait plIHeé dms un *lîl^ cft 
dons les babits duquel se trouvait un pwte-moMnaie rénUir* 
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peut s'empêcher de trouver oette circonstance singulière et 
d'en £aire part à sa aœor. Samuel Mettraux, le frère de la 
victime» arrive aussi,, et nous allons aasiater au momeiit ter- 
rible où les forlîûts de Freyinond vont être mis au jour. 

Lesciroonstances et le caractère tout extraordinaire de la 
maladie.de Mettraux, ainsi que les explications données par 
celui-ci, sur les instants qui l'avaient précédée, devaient né- 
cessairement faire naître, dans l'esprit des assistants, l'idée 
4*un empoisonneinenU Jusqu'alors , aucun soupçon n*avaît 
•effleucé Tâme de la victime et mètaf^ Tofficier de santé 
qui avait soigné. Mettraux ne put, après un examen rapide 
du malade, dont l'état s'était un peu amélioré, admettre la 
supposition d'un crime aussi abominable» . 

Le meurtrier semblait donc devoir échapper à la justice 
des, hommes, mais Celui qui voit tout en avait décidé dutre- 
«ntBt, et ee servit, en . premier lieu, de Samuel Mettraux pour 
déchirer le voile qdi avait, jusque-là, caché aux yeux du pu- 
blic la conduite de Freymond. 

Sitôt que le mot d'empoisonnement fui venu aux oreilles 
de Samuel Mettraux, il est frappé comme d'un trait de ki- 
mièse» Il recueille avec soin, de la bouche de sou tkère, tous 
les détails propres à mettre au jour les causes et les ciroons- 
tances de l'attentat. Avec une persévérance et une intelli- 
gence^ remarquables, il s'enquiert des moindres faits relatifs 
à cette triste affaire. Lorsque Jean Mettraux fait mention du 
petit pain que, sur le chemin de Chapelles à Corrençon, 
IVeymond lui a offert si traîtreusement, et dont le goût était 
si mauvais, le jour 0e fait d'une manière complète dans Tee- 
prit de Samuel, c C'est ça, » ditril, et immédiatement il se 
rend auprès de M. le juge du paix du cercle de Moudon, au- 
quel il confie tous ces détails.. Ce mai^^rat, toujours vigi- 
tout» est aussi ^ppé de ces cireonstances et procéda immédisr 
taaMntà.reajveiAure d'une enquête; il se rendît aussitôt^- a»- 
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compagne de M. le doc leur Mellet, sur les lieux témoins de 
rilttentat. Les traces des vomissements étaient encore parfais 
tment viaiblea, à f endroit où Mettrai» avait été eonché, et. 
Airent recueiMies avec les miettes de pain qu'ils contanaieiit» 
et un peu de terre. L'argent que Freymond avait re^m de 
Mettraux, et qu'il comptait venir reprendre plus tard pour 
en faire sa propriété, fut aussi trouvé dans la bruyère, par h* 
jnagistrat et le docteur, et cousistaît en une soname de 100 
francs en or, plus 5 fir. 45 cent « 

G^eiidant, les souffrances de Mettraux s'étaient un peu 
calmées «t il fut bientôt en état de répondre aux questions 
qui lui furent adressées par le juge de paix. Les charges de- 
venant toujours plus accablantes contre Héli i^ reymond, il ne 
tarda |ias à être mis sous les vernmx. Le miséniU&élait 
maintenant hors d*état de nuire par ses actions , mais noue 
idlons voir toute la lâcheté et la perfidie de ce caractère. H. . 
Jiie énergiquement d'avoir été la cause des maux terribles que 
Mettraux a endurés et qu'il endure encore , mais les déposi- 
iions de la victime, des parents et des témoins, ainsi que les 
«otitradictMiisanixqiislles il se livre, forment un ensemble tà 
écrasant, que toute nouvelle tentative de justîficatîoii de sà 
part devient inutile, et foraé dans ses derniers ret^nehemente, 
Taveu qu'il a voulu «e débarrasser de Mettraux sort de ses 
lèvres. 

Comme nous l'avons vu, c'était au moyen de la strychnine 
que la victime, a été empoisonnée. A peine huU jours s'étaient 
écoulés depuis la mort de sa femme, que le scélérat fovnuiit 
ém» son esprit le plan d'un nouveau forfait et qu*il faisait de- 
mander des iimorces au charpentier Duloit, àNeyruz, lequel 
n'en ayant pas, s'en procura au hameau du Borgeaud, près 
Carouge et les transmit à Freymond le ^ juin, c'est à.dire 
quatre jours avant que celni*ci en fit usage sur la personne 
4asoD ami Mettraux. Poursuivant le cours de ses înlaBnciH 
il déclare aminr commis cet attentat pour supprimer ToMa*- 
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de qui l'empèctiait d'obtenir la main de sa belle- sœur Méry. 
« U aimait cette dernière, dit-il, parce qu'elle ressemblait à sa 
femme. Nous avons va que dans l'entretien qu'il eut à Mor- 
ges avee Mettraux il déclara tout le contraire. Il prélendavoir 
eu l'intention de provoquer chez sa victime une maladie hon» 
teuse en lui administrant une substance véuéneuse, mais celte . 
assertion est, à première vue, reconnue aussi absurde qu*i- 
gnoble. No;yi8 avons vu aussi avec quelle bassesse il acalom- 
. nié Mettraux auprès de sa belle-sœur, et cela pendant que 
son ami était en proie aux plus affreuses tortures. Il poussa 
même l'impudence jusqu'à défendre à sa beUe-sceur Méry 
d'aller auprès du malhe\ireux jeune homme qu'elle aimait et 
qui désirait tant la voir au milieu de ses souffrances, mais 
Méry Olivier répond avec fermeté : c Je sais ce que j'ai à 
feire. » 

Le coeur se soulève au récH de tant de corruption et pour- 
tant nous ne sMnmes pas au bout de cette hideuse énumém- 

tion . 

Quelle est la réponse qu'il a Taudace de donner à la jus- 
tice lorsqu'il est interrogé sur la mort de sa femme ? « C'est 
Louise Freymond qui m'a perdu, i dit-il. C'est à dire qu'a* 
près avoir sédmtla malheureuse, après avoir apporté letnniK 
ble et la démoralisation dans ce jeune cœur de 49 ans, après 
avoir concerté froidement avec elle leurs projets criminels, 
il l'abandonne làdUement et essaye de faire tomber toute la 
rigueur des lois sur la tète de sa complice, pour sauver la 
sienne. 

Gomment ex pli que-t-il l'attentat • odieux quil a commis 
sur son ami Mettraux ? « C'est Méi^ Olivier qui en est la 
cause, » répond-il. C'est donc après avoir convoité de la 
manière la plus vile la portion d'héritage que sa femme, à son 
lit à» amii a léguée à sa sosur bien-aimée , après avoir 
ployé les plus odieux moyens pour détruire les espérances de 
bonheur et d'aimnir de ceUe^i, après avoir porté les pliis ter- 
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ribles. ravages dans la santé jusqu'alors si bonne de celui au- 
quel Méry a voué son alîection, qu'il essaye de rejeter sur le 
compte de la jeuue lille innocente les affreux résultats de sa 
perversité. Enun mot, il ne sort du crime que pour tomber 
dans laiftcheté et la bassesse la pkis grande. 

La main de la Providence se montre de la manière la plus 
évidente dans la conservation de là vie de Mettraux. Il fallait 
toute la vigueur de sa constitution pour résister à une si for- 
midable secousse. Le strychnine, que le misérable Héli a ad- 
ministrée à sa victime, est un des poisons ies plus violents et 
dont les effets sont les plus désastreux. Aussi la santé de Met- 
traux a-t-^elle subi une attefnteirréparable. Ce jeune homme 
si rangé, si laborieux, a été pendant de longues semaines 
alité et après avoir soulfert tout ce qu'il est possible à une 
créature humaine d^ndurer, il ne pëut espérer pour le reste 
de ses jours qu'un état languissant et encore souvent doulou- 
reux. Mais il a vécu pour donner à la justice humaine les 
moyens de découvrir une effrayante suite de forfaits et pour 
que leur criminel auteur reçut ici-bas une juste et terrible 
punition. 

Cependant, l'arrestation de Freymond et les circonstances 
de Tempoisonnement de Mettraux eurent un très grand re- 
tentissement dans la contrée, où le récit de cet attentat ré- 
pandit partout la plus profonde indignation. La conséquence 

naturelle de cet événement fut de faire réfléchir les parents 
d'Elise i^'reymondet le public sur les causes de la mort pré- 
maturée de cette jeune femme. Une foule de faits qui, lors 
de ce décès, avaient semblé insignifiants, revinrait alors à 
TeSprit consterné d*un< grand nombre de personnes, et la jus- 
tice résolut de pousser ses investigations de manière à met- 
tre au jour la véritable cause de cette mort. Le 30 juillet 
1807, un cortège, composé de magistrats, d'officiers de santé 
et d'employés civils :et militaires, gravit le sentier que nous 
avons.parcGuru au commencement de ce récit. Le solieil est 
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radieux, la inoiiienade est des plus agréables, mais la phy- 
sionomie des personnes qui composent cette réunion est sé- 
rieuw €t trahit de grevés et pénibles préoecu|»atio»s. Quel 
est le but de cevoyage? 

La justice va pour quelques instant réclamer au tembeantf- 
la proie qu'il renferme depuis quelques semaines seulement, 
afin d'arriver à la découverte et, le cas échéant, à la consta- 
. tation du crime qui a mis fin aux Jours de la malheureuse 
femme d'Héli FTe3n^<»id. Nous ne décrirèns pas les détails ' 
de cette scènev Disons seulement que d^ Tautopsie réfvéla 
les causes de la mort , que l'analyse chimii^ue , confiée a«x 
soins de MM. les professeurs Bischof et Brélaz, confirma en- 
tièrement ces indices. Les ravages alTreux que l'arsenic avait 
occasionnés dans le corps de l'infoi timée apparurent pleine- 
ment aux yeux des assistants et les souffiranees inoi^es que 
la ééAmte a éprouvées ne furent que trt>p rapliquées. L'ar- 
senic avait tracé ses mortelles empreintes tant dans l'estomae 
que dans le foie et les intestins. Il lut de même démontré que 
l'innocente créature morte ou venant au monde avait aussi 
été frappée par le poison dans le germe de sa frôle exis- ^ 
tence. 

Le doute n'était plus possible, et l'auteur de tant de maux 
confirma la triste découverte par un aveu ^t le 46 du mois 

d'août, aveu par h quel il reconnaissait avoir commis ce pre- 
mier attentat et avoir eu pour complice la compagne de ses 
désordres, Louise Freymond, alors malade à Thierrens. 
Gelle*ci ne tarda pas à être incarcérée (le 17 août) et la hon- 
teuse eorrespondance de ces deux êtres, trouvée dans leurs- 
papiers, ne contribua pas peu à ce^résultaf. 

On no saurait dépeindre le redouhleuiont d'épouvante et 
d'indignation que ces événements occasionnèrent tant à St- 
Gierges et à Gorrençon que dans les alentours. Un attentat A 
main armée aurait été loin de produire un semblable efifet. ' 
Les esprits agités et inquiets de certaines personnes ne man- 
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quent pas de ise souvenir de toutes les morts ayant eu un ca- 
ractère un peu extraordinaire et à tirer les plus déplorables 
conséquences de tous les fehs un peu frappants. Le caractère 
particulier des empoisonnements, crime lâche et infime en- 
tre tous, est do répandre une alarme générale au milieu des- 
populations les plus tranquilles et de faire naître une foule 
de hruits au sujet de circonstances même les plus insi^- 
iiantes et les plus étrangères à la cause de-ceé rumeurs. 

Une femme de St-Giorges, nommée Jeannette, née Paftnidy 
veuve de Jean-François Freymond » était morte longtemps 
avant Elise FreyuHiiid. Ce décès avait été assez prompt et la 
cause véritable en était restée inexpliquée pour un certaiu 
nombre de personnes. Des accusations d'abord vagues mais 
qui devinrent de jour en jour plus précises se font jour con- 
tre Héli Freymond, à qui Ton attribue cette mort. Le mal- 
heureux, dont les actes ont fait frémir d*horreur toute la 
cojitrée, n'a plus, contre cette nouvelle accusation, de justifi- 
cation possible que dans l'évidence des preuves contraires et, 
pour arriver à la connaissance exacte de la vénté, une nou- 
velle exhumation devint indispensable et fut ordonnée parle 
ministère public. L'autopûe de la veuve Freymond eut lieu, 
mais le résultat fut que cette femme était morte des suites d» 
l'étranglement d'une hernie. Il est triste de dire que les cri- 
mes qui menaçaient là tète de Freymond se réduisirent à 
trois, savcâr le meurtre, par empoisonnement, de sa femme, 
de son enfant et de son ami Mettraux. 

Nous arrivons enfin à la fin de Ténoncé effrayant de ces 
crimes. 

L'autorité judiciaire cantonale décida, par arrêt d'accusa- 
tion du 15 octobre , et sur l'enquête faite d'une manière dis- 
tinguée par le juge de paix de Moudon et par le juge d'ins- 
truction, « de renvoyer devant le tribunal criminel du district 
1 de Moudon les nommés Héli Freymond, agriculteur, âgé 
» de 25 ans, précédemment domicilié à Corrençon, et Louise* 
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» Françoise Freymond, âgée de 19 ans et demi, tous deux. 
» de Si-Gierges et actueUemeut détenus comme, accusés : 

. » 1« Hélî et Louise-Françoise Freymofnd, d'airoir, de cou- 
» eeii et avec{»réméditation, donné votontairement, parem- 

» poisonnement,la mort à Elise-Eugénie, née Olivier, femme 
» du dit Héli Freymond , décédée à Gorrençon le ^ mai 
» 1867. 

» 2» Héli Freymond, le dimancKe 30 juin 1867 , tenté 
» avec préméditation de donner volontairement par' empoi- 
» sonnement la mort à Jean Mettraux,d*Hermenches, tenta- 
» live qui a été suspendue ou arrêtée par des circonstances 
9 indépendantes de la volonté de son auteur. 

» Délits auxqfuels les arUcles 211, 212 g§ a, h, o, 213, 
» 36 , 62 § l"** et 64 du Gode pénal paraissent applica- 
» bles. » 



DÉBATS ET JUGEMENT DE LA GAUSE. 

CSomme nous Tavons dit, les £ûts qui précèdent avaient 
causé dans toute la coutréç une stupeur et une indignation 
des plus profondes. Dès le moment de l'arrestation de Frey- 
mond, cette horrible affitfre devint le sv^t de toutes les con- 
versations. Beaucoup de bruits exagérés ou taux furent mis 
en circulation, mais Tenquéle réduisit à leur juste va- 
leur les accusations portées contre le prévenu. Gej^endant les 
charges qui pesaient sur celui-ci restaient de la plus haute 
gravité et il ne faut pas s'étonner de Tempressement extrême 
du public à assister aux débats ; Von pouvait facilement pré- 
voir que le dénouement du lugul)re drame qui allait se dé- 
rouler devant la Gour d'assises reunie à Moudon, serait ter- 
rible et dépasserai^ d^e beaucoup toutes les causes criminelles * 
jugées dans le canton, même depuis le oommencement de ce 
siècle. • 
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L'ouverture des débats fut fixée au lundi 1 1 novembre, jour 
de mai ché, et dès le matin les rues conduisant de la prison à 
l'Hôtel de justice étaient remplies d'une foule avide de voir 
les deux êtres souillés de crimes et d'înfamies qui vont ren- 
dré à la justice des^iommes un si formidable comfrf». Ce 
n'est pas seulement de la curiosité que le public manifeste, 
mais c'est une véritable irritation , nous dirons même une 
iexaspération que Faspect des prévenus excite dans le trajet 
qu'ils ont à parcourir. Des cris de : t A mort Freymond ! » 
se font entendre dans les rangs de la foule. Si déplacées que 
soient ces manifestations à l'égard d'un être sur le sort du- 
quel la justice va {)ronotic(M", nous avouons que nous n'avons 
pas de peiue à les expliquer et à comprendre cette explosion 
dlndignatiou, en songeant à l'orage terrible qui, depuis pli^ 
sieurs mois, s'amoncelait sur la tète coupable dont le^ forfaits 
avaient révolté et mis en émoi une population ordinairement 
calme et laborieuse-^Voilà la raison de ces cHs sauvages. — 
Voilà pourquoi le pul)lic Mssiégeles abords de TlbMel dejus- 
tice , remplit de ses ran^js pressais la tribune où s'entassent 
campagnards et citadins et se répand en groupes nonil>reux 
et passionnés sur la Place du Pont. Bude est la tâche, du 
lâquet de gendarmerie chargé de contenir cette marée enva- 
hissante. Des' scènes tumultueuses et sans précédents se 
pètent tant au (l(Mhitis ([u'au dehors, nécessitent même l'ar- 
restation des deux individus les plus turbulents et vont plus 
d'une fois, jusqu'à interrompre les sénnces du tribunal* 
Même dans nos plus grandes crises politiques Tanciemie ca- 
pitale du Pays de Vaud n'avait jamais présenté un spectacle 
pareil. 

Sur les neuf heures du matin, les prévenus arrivent à la 
barre à trav.ers uue longue baie d'assistants. L^accusée Louise 
Freymond, marche la première; sa. démarche est assurée et 
sa physionomie indique les sentiments déplorables d'efinm- 
terie qu'elle a manifestés pendant une partie de l'çnquéte et 
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des ^lébats. Le prévenu vient ensuite , mais son visage est 
pâle, sa contenance affaissée ; le malheureux semble déjà 
écrasé sous la main redoutaljle des lois. 

Voyez-vous, êtres dégradés et corrompus, ce symbole mcr 
na(^ntde la justice qui se présente à vos regards au bas de 
ces degrés que vous allez gravir? Voyes-vous cette statue, 
eette femme de haute taille, les yeux bandés, tenant dans 
fune de ses mains un glaive et ddu< l'autre une balance? 
Conipronez-vous cette terrible allégorie qui, pour vous, doit 
ètresigiiificalive? 

Séance du 11 novembre iSOl. , 

m 

' La Cour se -compose de MM. Déglon, président du tribunal 
de Moudon ; Niiod, président du tribunal de Payerne,ei Cor- 
revon, président du tribunal d'Yverdon. 

L'officier du ministère public est présent dans la persdnne 
de M. le procureur-général Duplan. 

La défense des prévenus a été confiée à BfM. Gërésole ei 
Meystre, tous deux avocats et anciens conseillers d*Etat ; le 
premier pour Héli Freymond, le second pour sa compUce, 
Louise-Françoise Freymond. • . ' 

Jean Mettraux etMéry Olivier, qui se sont portés partie ci-4 
vile, sont assistés, IHm par M. Tavocat Rucbonnet, Vautre par 
M. Tavocat Fauquez. . ^ 

• Le Jury se constitue en conformité des prescriptions de la 
loi, et élil pour son président M. Joly, inspecteur des ponts et 
chaussées, et ancien conseiller d'Etat. 

- Lecture est faite de Tacte d'accusation par M. le gre£Qer de 
la Cour. Ce document renferme en substance tous les fiiits 
que nous avons énumérés dans ce récit et se termine par les 
conclusions du tribunal d'accusation, datées du 15 octobre 
1867, et qui ont dtîjà été rapportées. 

Dans la séance de relevée a lieu l'interrogatoire des accu* 
sés et en premier lieu d'Héli Freymond. La Cour s'occupe 
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d'abord de rempoisoiniement d'Klise Freyinond^ et pour évi- 
ter toute complicaticm dans les débats, met provisoirennent 
de cMé la tentative d'empoisonnement fidte sur Jean Met- 
traux. 

Après les questions préliminaires, le prévenu est interrogé 
.sur les faits concernant T empoisonnement de sa femme. Ses 
premières paroles tendent à repousser tonte- participation à 
ce meurtre, mais il ressort évidemment de ses réponses que, 
s'il a le plus grand désir de se justifier , en revenant même 
sur les aveux qu'il a faits précédemment, son esprit, frappé 
d'aveuglement, ne lui en fournit pas les moyens. Il ne peut 
se résoudre à £edre à la Gom* une confession complète et sin- 
cère de son crime, mais bien que Tenchainement de ses actes 
eA la pmévérance impitoyable avec laquelle il a poursuivi 
son but odieux, aient révélé chez lui une inteUigeoee dont il 
a fait le plus déplorable usage, la justification qu'il essaye de 
présenter est emlironillée, dilïuse et pleine de contradictions. 
Cette intelligence est-elle troublée par les remords ? On ne 
sait; mais à défaut des aveux qu'il devrait faire tmitendre, un 
aibnee complet nuirait beaucoup moins à sa cause que les 
paroles (^*il prononce.. 

Lors(jue le président lui demande : u Aimiez-vous votre 
femme? » Il ose répondre : Oui, je V aimais. 

Le président lui demandé ensuite : < Avez-votis regretté 
votre femme? » Il répond encore : Oui, heatieotep, . 

B. Comment avcz-vous pu retourner chez votre maîtresse 
quelques jours après la mort de votre femme ? 

R. Oh I j'aimais un peu Louise Freymond. 

D. Votre femme l'aimaitrelle ? 

R. Non. 

D. Pourquoi? 
R. Je ne sais pas. 

11 prétend donc avoir aimé beaucoup sa femme et un peu 



Louise Freymond. Nous n'avons pas besoin de rappeler les 
faits pour démontrer te cynisme de ces allégations. 

Essaye-t-il de faire croire qu'il ne jouit pas de ses facultés 
mentales? Il est trop avéré inalheureusemeiit qu*il n*eii est 
rien et que l'un de ces ^tres infortunés atteints parfois de 
manies sanguinaires, aurait causé moins de désastres que 
ceux qu'il a accomplis avec la plus infernale dissimula- 
tion. 

Il fallut toute la palieiice de M. le président et rinterroga- 
tolre dirigé si halnlment par M. le procuréiir-général pour 
arracher au misérable Taveu qu'il a remis en toute connais- 
sance de cause à sa maîtresse l'arsenic qu'il s'était procuré. 
Quant à l'innocente créature dont il devait attendre la nais- 
sance et protéger les jours avec la joie la plus vive, il ne craint 
pas d'avouer qu'il ne lui est jamais venu à l'esprit que le 
pauvre petit enfant serait aussi mortellement atteint dans le 
sein de sa mère. 

Il est impossible de voir chez une créature humaine un 
dénuement aussi absolu de tout sentiment naturel. On cher- 
che vainement dans ce drame^ un seul point lumineux qui 
atténue l'épouvante et le dégoût profond que l'on éprouve à 
la vue d'jon pareil misérable. 

Sa conduite en prison a, du reste , été conforme à celle 
qu'il a menée auparavant. Se voyant sous les verroux, au 
lieu de tourner ses regards vers le Sauveur des hommes et 
de profiter des bonnes lectures mises à sa disposition, il a 
occupé son esprit à imaginer les moyens de détourner.de sa 
téte le juste châtiment auquel il pouvait s'attendre. C'est ainsi 
que sa famille lui ayaifit adressé un livre religieux , il n'a pas 
craint d'en souiller les marges en y écrivant ces mots: « Faire 
un présent au président du tribunal afin qu'il tienne pour 
moi. » D'autres démarches, que nous nous abstiendrons de 
qualifier et de relater, furent faites auprès du défenseur de 
raccnsé. Nous dirons seulement que le seul eflet de ces dé- 
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marches fiitd'aeeroitrenrritatioiiy déjà si gnmde, que lepni^' 
blic éprouvait contre Taccusé. 

Vint ensuite Vinterrogatoire de l'accusée. 

Les personnes qui auraient pu concevoir de meilleures es- 
pérances au sujet des dispositions de cette dernière ont été 
anièremeni trompées dans leur attente. EHe avoue jiien, ftveo 
toute ^impudence di^ vice, ses relations immorales avec Frey» 
mond, elle avoue que ces relations ont commencé sitôt après 
qu'elle eut fAit sa première coiniiiuuion, qu'elle n'a pas craint 
de s'y livrer encore après le mariage du prévenu et après la 
mort de la femme de celui-ci. 

Quant au reste de|Ei aveux que Ton attend d'elle , il est im- 
possible de les obtenir. Adoptant un système absolu et opi<^ 
hiâtre de dénégations, la seule réponse que le président reçoit 
aux nombreuses questions qu'il lui adresse, est : «. Non ! » et 
même selon laiiature des explications qu'elle aurait à donner 
elle garde un mutisme obstiné. Elle n'a jamais donné de poi- 
son à la victime, eUe n*aeu aucune connaissance du complot 
tramé contre la vie d'Elise Freymond. EUe n'a jamais parlé 
de cette dernière dans les entretiens qu'elle a eus avec le 
mari. Il semble lui avoir été indifl'érent que ce dernier man- 
quât aux promesses qu'elle en avait reçues et épousât une 
autre femme. Elle semble, en un mot, avoir pris le parti de 
nier 'les faits les plus évidents et de te-, priver complétemènt 
du bénéfice des aveux qu'elle a faits au juge d'instruction. * 

Sans égards pour la patience inaltérable de M. le président 
qui l'a interrogée au moins pendant deux lieures, sans crainte 
devant les éloquentÊS représentations de M. le procureurr 
général, sommée pour la deriûère lois de taire connaitre lu 
vérité, ce cœur perverti et endurci gse encore répondre ; 
ff Non, Messieurs, je ne suis pas ODupable. » 

Mais une scène plus révoltante encore attendait Tauditoire. 
La confrontation des deux prévenus a lieu et le caractère uni- 
quement ehamel des liens qui unissaient ces deux êtres éclate 
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iims toute sa nudité. Injures et menaces réciproques, ser- 
ments solennels qui, dans leurs bouches, deviennent d'af- , 
freux blasphèmes, gesticulations aussi violentes que dépla- '• 
«éeSy tout dans cette scène est de nature à exciter au plus 
haut degré rindignation publique, déjà surexcitée contre ces \ 
deux misérables qui en étaient les adteurs. B fallut Tinter- | 
vention énergique de M. le préndent pour mettre- fki à «e 

I 

scandaleux spectacle. La séance tut levée. L'audition des té- 
moins aura lieu demain. 

Mardi i2 novet^iibre. \ 

Aujourd'hui , seront entendus les principaux témoins. 

Leurs dépositions excitent d'avance un intérêt si palpitant 
que l'affluence de monde a encore augmenté et qu'un grand 
nombre de personnes de la campagne arrivent de bonne 
Jleave'en ville, dans Tunique but d'entendre la continuation 
desdâiats. 

■ L'interrogatoire du prévenu est repris. Celui-cî paraît, an- i 
jourd'hui, être dans do meilleures dispositions et il avoue le | 
<;rime commis sur sa malheureuse femme, mais lorsqu'on [ 
lui demande pour quelles raisons il a pu* commettre 'w^ at- 
tentat aussi affreux, il répond par ce propos singulier, en 
fondant en larmes : c le me suis oublié. > 

Vient ensuite la question de la lettre qu'il a adressée à ï 
Mettraux et dans laquelle il disait à celui-ci, comme on s'en i 
souvient : Si tu as de l'argent de trop , apporte-le , car il t 
nous en laut en masse. * » A ee sujeA, les réticences du pré- 
venu recommeneent et les explications qu'il donne à Tégard 
de cette lettre ne axnû nullement satisAiîsantes. * Toujours le 
même désir de céler à la justice ce qu'il croit pouvoir laisser - 
dans l'ombre. 

Quant à la tentative d'empoisonnement qu'il a faite sur 
Mettraux, les Mts soni trop évidents , «les témoignages trop 
nombreux et écrasants pour qu*iMui soit possy^le de nier le 
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fi|it et aea causes. Il a voulu fiûre périr Mettraux |iarce que 
celiB-ci rempâchant d'obtenir la maiD de sa belle^sœur. Lors-p 

que Mettraux se tordait expirant sur le clieiiiiii do Chapelles 
à Corrençoii et implorait de son ami la grâce de lui donner 
un peu d'eau» le prévenu convient que ail a refusé, ce ii'éïaH 
que pour dter toute chance de guénson et môme desoliUife- 
à sa malheureuse victime. 
Nous avons vu hier avec quelle obstination Louise Frey- 
mond a nié sa coopération à rempoisoiinonient de la femme 
de son complice. Comment accorder c^tte dénégation avec les 
aveux faits dans Tei^quète, dont les termes étaient poisitifis et 
péremptoires. La malheureuse ne recule pas devant une as- 
sertion de la plus- haute gravité et dans laquelle se dévoile 
toute la profondeur de sa corruption. Elle ose affirmer qu'elle 
n'a fait ces aveux que menacée par M. le juge d'instruction 
d'un châtiment terrible si elle ne se décidait pas à ohéir aux 
injonctions de ce magistrat. Chacun savait à quoi s'en tenir 
à l'égard de ce nouveau et infâme mensonge. Mais aân de ré- 
duire à néant cette indigne excuse et que «la conscience du 
jury fut éclairée au sujet de ce procédé , le témoignage verbal 
de M. André l'ut l equis par le ministère public. 

le juge d'instructiou dut, en conséquence, arriver de 
Lausanne tout exprès et se présenter devant le tribunal* XI 
déclare êtreda son devoir de constater tout ce qu'a d'extraor- 
dinaire la démarche qu'il est appelé à faire. Gomme chacwi' 

s'y attendait, il oppose la dénégation la plus formelle et là 
plus énergique aux assertions indignes dt; Taccusée qui a po- 
aivement, et à deux i éprises , avoué son crime en donnant 
même des détails sur toutes les drconatanoes qui l'ont ao* 
compagné* Ces aveux ont été spontanés et complets, elle n*y 
a été oonfraînte par aucune pression. Une pareille mesure, si 
elle n'était pas formellement interdite par le Gode de procé-i 
dure» aurait, révolté la conscience du digne magistrat, qui 
termine ea protestaut contre l'odieuse in&inuatii>n de la prjàp 
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venue, insinuation qui ne tend à rien moins qu'à injurier la 
magistrature vaudoise tout entière, attendu que les préten- 
dus moyens de pression indiqués par l'indigne créature, as- 
âsemaifiteiMmt au banc des aecusés, ne sont jamais et n*Qùi 
Jamais été employés par aucun magistrat du canton. - 

M. le juge d'instruction ne croit pas devoir en dire davan» 
tage et termine en démontrant avec raison que sa mission i 
consiste à assister à l'enquête préliminaire et non aux dé- 
bats. • 

M. Duplan,' êti remerciant le fonctionnaire qui vient de se 
faire entendré^ lui déclare qu*i! comprend ses appréciations 

et que s'il a requis sa présence aux débals, c*est parce qu*il ' 
y avait une question de haute convenance. 

M. le président s'empresse aussi de remercier l'honorable 
Juge d'instruction pour Tobligeance avec laquelle il a répondu 
aux vœux de la Cour. • ' : | 

Jean Mettraux est ensuite entendu. 
■ Il dépose ensul)stance qu'il était domestic^ue à xMorgeslors ^ 
de la visite que lui fit Freynjpnd , quelque temps après la 
mort de sa femme, et qu'aux tentatives que le prévenu a faites ^ 
dans le but de le décourager à l'égard de ses prétentions à la 
main de Méry Olivier, il a répondu : € Elise a été à'toi> lléry | 
est à moi, je l'aimerai jusqu'à la fin. » Il l*a ensuite accom'^ • ^ 
pagné à Lausanne, où se trouvait Louise Freymond. Une vi- 
aâte à Corrençon tut convenue pour le 30 juin, ainsi que la 
rencontre à Echallens. Le témoin constate de même les ef- 
forts que fit Freymond pour le retarder en cheimn et pour I 
éviter qu'ils ne fussent vus ensemble. Ils se séparèrent pour ' 
traverser le village de Chapelles et se rejoigniren< au delà, 
après que Mettraux eut fait plusieurs visites et qu'il eu bu 
avec le prévenu et Jean Pache , dit des Troncs. Le témoin 
raconte comment, toujours sans défiance envers son compa- 
gtion de rotfte^ il: accepta de la main de cdui*-ci utt^j^i pain 
qu'il mangea - ébemln foisant, mai^dont' le' goût lui parut 
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mauviiis et dont la première bouchée lui resta au cou. Puis 
ii dépeint les elTets foudroyants et désastreux du poison, ainsi 
que l'excessive sensibilité nerveuse qu'il éprouvait, les cou- 
■vidsioiiBetlaBoif terribles auxquelles il a été en proie. Il ra- 
conte que, le voyant dans cetrétat, Freymond lui dit que c'était 
un coup de sang, que sur ^invitation du patient îl lui prit son 
argent et s'éloigna, soi-disant pour aller chercher les secours 
et la boisson que la victime réclamait avec les plus vives ins- 
tances. L'accusé revint au bout d'une deim^heure mais sans 
apporter de quoi* soulager Mettraux, puis 8*en alla et ne re- 
paru plus. Le témoin raconte que toujours en proie aux plus 
vives souffrances, il a vu passer un autre individu auquel- fl 
a aussi demandé à boire, mais qui s'éloigna de même, efîrayé 
par une nouvelle crise du malade. Un oiseau nocturne s'a- 
- battit avisai près de la téte du témoin, mais s'envola i>ientôt^ 
effitiyé par les mouveinents convulsifs de celui*-ei. 

Il a anssi distinctement entendu parler à voix basse à queU 
que distance et est resté persuadé que les- deux interlocuteurs 
étaient Héli Freymond et son frère François ; celui-ci était 
très probablement le personnage qui s'était approché du mo<* 
ribond, en prenant ses mesures pour ne pas être reconnu et 
a^en était aussi allé sans rien fiure pour soulager les soulffiran- 
ces deMettraux. 

Après sept mortelles heures qui lui parurent des siècles, 
le déposant vit enfin ardver le fermier Jules Rochat qui, plus 
compàtissant, s'empressa de lui donner à boire. Héli, sui- 
vant à peu de distance, vint vers Mettraux mais ne fit autre 
chose que de lui écarter les jambes. 

Le témoin disait: c Laissez-moi mourir ici, » mais Roehat 
le souleva et, le prenant à labrassée, il le fit marcher avec une 
peine inouïe vers le bâtiment d'Aillerens. Héli suivait en 
portant l'eau, mais bientôt il la versa à terre. Arrivé à la 
grange, le malade y Ait déposé; Rocluit W quitta un instant 
pour aller déjeuner en neoomttiafldant à Freymottd de hil 
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donner à boire, mais ce dernier ne tarda pas à poser l'eau à 
terre et & a*ep aller. Un légèr mieux suivit et Mettraux put 
être mis dans un lit, puis ti ansporté à Moudon et ensuite à 

Hermenches, chez ses parents, où il fut alité quatre jours. AiU 
bout de huit autres jours il put s eu aller à Morges, mais son 
esprit ^tait resté profondément accablé à la suite de cette ter- 
rible secousse et de liwgtemps il ne put reprendre son tra- 
vail. 

Toute cette déposition est faite d*un ton calme' et sans au- 
cune apparence de haine contre l'auteur de tant de maux. Au 
reste, la physionomie de Mettraux témoigne de ses bons sen- 
timents; évidemment ce jeune homme méritait hautement 
4e iroir se réaliser les. espérances de bonheur qu'il nourrii^sait 
envers Méry Olivier. L'on n'a pas oublié Terapressement 
aivee lequel il remit ses économies, péniblement amassées, à 
la disposition de cette dernière et les recommandations que, 
pendant ses horribles soulïVauces, il adressait encore à son 
miséralde meurtrier afin que cet argent parvint à sa hien- 
lâmée. Evidemment ee sont U des traita dignes des {dus 
grands éloges et il faut convenir que ce fîit une terrible tata* 
lité pour leur auteur que d'avoir été lié d'amitié avecle mi-> 
sérahle qui a brisé sa santé, son avenir t:t qui, non C4)ntent 
d'avoir voulu lui ôler la vie, lenta encore de le dépouiller et 
poussa rignominie jusqu'à débiter sur son compte de sales 
et viles calomnies auprès de HseUe qu'il aimait. Qud contraste 
entre ces deux natures 1 II est impossible d'en trouver di^plus 
frappants. 

Après cette déposition, Taccusé, fundanl en larmes, eu 
reconnaît l'exacte vérité et cette fois se décide à avouer sin- 
cèrement ce second. ou plutôt ee troisième crime , en im- 
plorant, son pardon de Dieu, de Jésus-Ghrist et de ses 
juges*. 

Malheureux coupable, combien auraît-il mieux valu éoou* 

ter les averli^semcnts que tu as reçus du Dieu que tu iniplo-T 



res, avant d'aecomplip les actes qui t*ont amené mr ce hanc 
d'infamies. Tu rendras compte de ces actes à la juslit^e hu- 
maine, tu en recevras le châtiment que tu n'as que trop mé- 
rité. Si ton repentir est sincère, Dieu, dans sou infinie misé» 
riconie, te pardonnera teaiorfûls, fiMient-ils rouges comme 
la erâmoisi, mais ^'elle effrayante trace de malheurs, de 
lionte et de déseiation ton passage en ce monde aura-trll 
laissée. 

La Cour passe ensuite à Taudition de MM. les professeurs 
de chimie Bischoil et Brélaz, lesquels exposent avec la plua 
grande clarté le résultat de Tanalyse eonsdenciettse qu'ils 
ont faite des viscères d'Elise Freymond après Texhuitoation 
du cadaivre dè eelle*ci , de même que les remarques aux- 
quelles les déjections deMeltraux ont doimé lieu. 

La séance, levée à une heure, est reprise à trois heures. 

Sént entendus MM . les docteurs De la Harpe, de Lausanne» 
Fonjallaz> de GoUy, et Reeordon, membre du bureau de po«^ 
lice sanitaire. H ressort de leurs déclarations que Fon ne peut 

conserver le moindre doute sur la cause de la mort d iîlise 
Freymoiui, laquelle est due uniquement à l'arsenic qui lui à 
été administré.. -De même, raocoachement prématuré delà . 
défunte est dû en entier aux ravages exercés par le poEson, 
qui a aussi mortellement atteint l'enfant. Celui-ci était né 
viable et a respiré durant quelques minutes. 

M. le docteur Morax, à Morges, fait part à la Cour des ob- 
servations faites par lui sur la personne de Mettraux, qui Ta 
consulté plusieurs fois depuis son retour à Morges. Les suites 
de rhorrible tentative dont le jeune homme a été victime ont 
pluikôt affecté le moral que le physique. Après une si teirible 
crise, TespHt de Mettraux ne pouvait qu'avoir été vivement 
frappé et il en est résulté beaucoup d'aliatlement moral et de * 
lassitude ainsi qu'une impression invincible de tristesse et de 
découiageflaentk- Quant aux douleurs que Mettracux rea^nt 
encm àM les membres, elles n*ont aucun caraotètre grf va 
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et MM. 1«B eiperts affirment qae ce der^wr effet do poison 

ne tardera pas à disparaître. • » 

MM. les experts déposent aussi que les effets produits sur 
Mettraux par le poison qui lui a été administré ne laissent 
aocwi doute sur ht na:tore de cette «ubstanee^ Lee ravages 
que la strychnine exeree dans le corps humain oorrespondent 
d'une manière très exacte au récit des souflRrances endurées 
par Mettraux dans la terrible nuit du 30 juin au l^"" juillet. 
L'irritabilité extraordinaire du système nei*veux produisant 
d*effrayante8 convulsions; l'entière clarté d'intelligence et 
l'impresâon parfaitement distincte qoé le malade a conser-, 
vées de ce qui s'est passé aiutour de lui pendant tout le temps^ 
qu'il a été couché à terre prouvent que le p(nson employé est 
évidemment delà strychnine. 

M. le pasteur DescouUayes, de St-Gierges, invité par M. le 
procureur-général à donner des renseignements sur Elise 
Freymond, s'exprime de la manière, la plus ikvorahie sur le 
compte de la défunte. 

Cette aimable personne, d'une piété sincère sans ostenta- 
tion, pouvait à juste litre être proposée pour modèle, et son 
caractère se distinguait tout particulièrement par ses qualités 
supérieures. 

A oe moment^ il se âdt un tel tumuUe dans Tenecinte té*» 
servée au public que la séance se trouve interrompue. L'af-» 

fluence du public, tant de la ville que de la campagne, est 
considérable, et ce n'est qu'avec deselîbrts inouïs que la gen- 
darmerie peut contenir les masses qui se pressent autour des 
piliers de rHôtel de Justice. - . 

Le calme rétabli»- M. leffasteur i^ute que la mort dé la 
vktime a été un deuil général pour toute k contrée où eba«» 
cun l'aimait et l'estimait pour les précieuses qualités de son 
caractère, 

Suzette Msesching, née Freymond, sœuj^ du prévenu, est 
la persoionte^qui a été si malade pour avoir mangé le reste de 
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la soupe dans laquelle Louise Freymond avait jeté l'arse- 
me. 

Le témoin dépose qu'elle a beaucoup souffert pendant plu- 
sieurs jours, qu'ellea eu des vomissements très douloureux 

et que les effets de l'arsenic qu'elle a absorbé se sont ibit sen- 
tir pendant plusieui-s mois. Elle n'a, du reste , qu'un témoi- 
gnage favorable à donner sur le caractère de l'accusé, son 
frèrey duquel elle a reçu maintes preuves de bonlé. 

Suzette^œflching'est acoompi^ée de sa fiUe» entant de 
quatre, ans, qu'elle tient sur ses genoux. C'est cette même 
enfant qui a dit à Louise Freymond , lorsque celle-ci je- 
tait l'arsenic dans l'ustensile où cuisait la soupe de la ma- 
lade : « 11 ne faut rien mettre là dedans, c'est la soupe de la 
tante; » et au prévenu, son oncle : c Louise a mis quelque 
chose dans la soupe de- la tante. » 

Cette innocente petite fille occasionne un iacident des plus 
émouvants. En voyant cette enfant, de la bouche de laquelle 
doit sortir un lénioignage formidable contre les accusés, dont 
l'un est le frère de sa mère éplorée, M. le procureur-général, 
d*une vûÎJL pleine d'émotion et ^'adressant à la prévenue, con- 
jure celle-ci de ne pas rendre nécessaire le témoignage de 
cette pauvre enfant par la bouche de laquelle Dieu Ta d^à 
avertie au moment du crime, il la suppHe encore de ne pas 
augmenter VafRîctîon de cette fisunille déjà si cruellement 
atteinte par la vue d'un spectacle si navrant et si terrible à la 
fois. 

La vue de cette enfant, la voix sérieux et émue du digne 
magistrat fondent enfin la glace dont le cœur de l'accusée 
était entouré, d'abondantes larmes coulent de ses yeux, ses 
sanglots se fqnt entendre dans. tout l'auditoire profondément 
touché et c'est à grand peine qu'elle peut demander un ins- 
tant d'entretien particulier avec M. Meystre, son défenseur. 
Sa requête est. accordée et au bout de qu^ques instants, 
ils reparaissent tous deux. M. Meystre expose le résultat de 
leur entrelien. 
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« xMM. les jurés, M. le président, diUil, représentant au^ 
» près de vous la fille Freymond, je viens ici, en son nom, 
3 VOUS apporter les aveux complets de cette malheuréilse 
» jeune HMe, qui est maintenant hors d'état de parler, ses re- 

js> mords l'en empêchent. » 

L'on entend la prévenue sangloter 'et gémir sur son banc, 
de la manière la plus attendrissante; 
' Vient ensuite le tour du frère du prévenu, François Frey^- 
mond; il a bien accompagné Héli auprès de Mettraux; mais, 
aryant voulu aller chercher quelques secours pour ce dernier, 
son frère l'en a dissuadé, et le témoin est allé tranquillement 
^e coucher. ' 

M. le procureur-général, dans la sévère réprimande qu'il 
adresse à ce jeune homme, lui démontre toute la dureté dont ' 
il a fait preuve, il ne pouvait ignorer que le malheureux 
Méttraux, couché devant lui, était en proie aux souffrances 
les plus cruelles. Le magistrat termine en ces termes:- 

« François Freymond, si l'acte d'inhumanité que vdus 
aves commis ne vous a pas fait traduire à cette balte, s'il* né 
peut vous ÙAte tomber sous le coup de la loi pénale, soyéfe 
persuadé qae vous* serez puni parle mépris de tous 1^ hon- 
nêtes gens, de votre indigne et harhare conduite. » 

Le défenseur de l'accusé, entendant ces paroles sévères et 
bien méritées', conteste à M. le procureur-général le droit 
dHnfliger un pareil blâme, qui est une flétrissulre, & une pèfr* 
sonne assignée comme témoin seulement. La conduite dé 
François Freymond pouvant s'expliquer par la pression exer- 
cée sur lui par son fr» ro ; il croit devoir protester contre les 
paroles que M. Duplan vient de prononcer. 

Ce magistrat réplique que, de M. le président de la Cour 
seul, il a des observations à recevoir, et qu'il maintient être 
du devoir de celui qui représente ici la société de Vélevter 
contre une preuve d'inhumanité comme celle qu'il vient de 
reprocher au frère de l'accusé. " ' 
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Madame Olhier et Méry sa fifle, belle-mère et'belle-aœur 
d'Héli Freymond, déposent éhsuite, à l'égard des propositions 
de inai'iage que le prévenu a osé lour faire concernant la 
jeune fille, le lendemain de la mort de sa lenune, et dont 
elles ont été indignées. Méry confirme aussi Jes calomnies 
que Freymond n'a pas craint de Itd débiter sur le compte de ~ 
Mettraux, dans le moment même où ce dernier était en proie' . 
aux plus affreiilx tounhejflts, par sa propre faute, à lui, Frey- 
mond. 

Nous voyons donc tous les témoignages s'élever, unanimes 
et menaçants, contre Taccusé. U est déjà facile de prévoir 
quel -fatal résultat amènera cet ensemble de charges qui, 
semblable à un nuage chargé de tempêtes, s'amoncèle sur 

la tête du malheureux. 

Levée de la séance à 7 heures du soir. 

Mercredi novembre^ 

Toujours la même affluence de public, surtout de la cam- 
pagne. Hépélition des cris luguhres de: ce Mort à Freymond, » 
poussés déjà les joui s précédents. Dès la pointe du jour, les 
rues de la Corde, du Coude et la Grande-Rue sont encom- 
brées, et la gendarmerie ne parVient qu'avec une peine in- 
croyable à contenir la foule, qui se presse autour de l'Hêtel- 
de-Justice. Les personnes qui n'otit pas été présentes i ce 
spfîclacle iw. î^auraient s'en taire une idée. 

A neuf heures, ouverture de la séance et suite de l'audi- 
tion des témoins. 

Samuel Mettraux est entendu. Gomme nous l'avons vu, ce 
témoin a joué un rôle très important dans la découverte de ' 
l'attentat commis sur son frère Jean, et, nous le.répétons, îl 
est véritablement rinstrunniiit (jue la l^iovidence a choisi 
pour mettre en évidence les crimes de Freymond. Accouru 
auprès de la victime, sitôt qu'on lui eut annoncé Télat de 
celle-ci, il n'avait d'abord aucun soupçon de l'attentat; mais 
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dès que ridée d'un empoisonnement se fut présentée à son 
esprit, il a été frappé, de^ la manière la plus vive, par les 
symptômes que Tétai de son frère présentait, a pressé celui- 
ci de questions, jusqu'à ce que, arrivé au récit du petit paiu 
offert par Freymond à sairictime, k lumière se fit entière ét 
terrible dans son esprit. Il descendit en tonte hftte à Mou- 
don, auprès du juge de paix, raconta à ce magistrat les faits 
dont il a été le témoin, et les soupçons ou plutôt la certitude 
qu*il a du crime commis sur son frère. Ce fui grâce à son ac- 



tivité et à sa persévérance que les mesures les plus énergi- 
ques furent prises et que Tarrestation du coupable eut lieu. 

Le témoin a parlé à Freymond, le l®"^ juillet; celui-ci était 
déjà comme épouvanté, et l'invita à voir dans son porte- 
monnaie si l'argent de la victime s'y trouvait. 

Le prévenu avait bien parlé à son père d'une partie de la 
somme à lui remise.par Mettraux. Nous avons vu qu'il avait 
cacbé le reste dans, la bruyère, ^auf une petite valeur laissée 
dans les habits du malade, duquel il avait refusé de prendre 
la montre. 

La déclaration du témoin, claire et positive, amène forcé- 
ment un nouvel aveu de Freymond, qui confient avoir bien 
réellement voulu s'emparer des valeurs que portait le ma- 
lade, persuadé que celui-ci ne' tarderait pas à expirer, que 

nul n'aurait connaissance de ce vol. La lettre de Freymond 
préparait déjà l'accomplissomcrit de cette infâme action, et 
ces mots : «c Si tu as de l'argent de trop, apporte-le » acquiè- 
rent une signification trop frappante. 

La sœur de la victime, M*^ Duperrex, confirme ,de t^ut 
point ces dépositions. 

• Jules Rochat, fërmier à Aillerens, se présente ensuite. Il 
raconte ce qui s'est passé le matin du l^"" juillet, depuis que 
freymond fut venu l'inviter à aller vers Meitraux. Ce témoin 
mérite certainement des éloges pour son humanité ; c'est vé- 
ritablement grâcë à ses soins que la victime a été conservée; 
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mais il résulte »de sa déposition la preuve évidente de la mau- 
vaise volonté du coupable, qui a versé à terre l'eau destinée 

au malade, et qui, au lieu do rester vers celui-ci, s'est em* 
pressé de le quitter. 

La Cour entend ensuite la déposition de plusieurs person- 
nes qui, ayant été en retations avec Freymond et sa complioAi 
témoignent de la bonne, réputation dont les deux aoeuaés 
jouissaient dans le pubUc, avant la découverte de leurs cri- 
mes. , 

La séance de relevée est employée à rechercher l'auteur 
du billet, daté du 10 mai, dont nous avons parlé en temps «I 
lieu, et par lequel Louise Freymond demandait i l'accusé de 
lui remettre de cette mort aux mcuchei, 

Louise Freymond a d'abord avoué, dans l'enquête, être 
l'auteur de cet écrit, puis le nia absolument, au commence- 
ment des débats, alors qu'elle se refusait à reconuaitre aucun 
des faits mis à sa charge. 

* Après r^pisode. si émouvant et si importiint que la pré- 
sence de la petite fille, nièce du prévenu, a 4)ccasionné, dans 

la journée d'hier, l'accusée, on s'en souvient, avait fait à son 
avocat des aveux sincères et complets, transmis par ce der- 
nier à la Cour. Une seule réserve avait été faite par elle à 
l'^pffd 4e ce billet. M. le commissaire-général Picard et 
M. le préfet Jossevel ont, en leur qualité d'expeets ien écai* 
tiure, présenté un' rapport détaillé, duquel il résulte que cet 
écrit n'est pas de la main de l'accusée, mais que l'orthogra- 
phe de cette pièce ressemble d'une manière frappante à celle 
du prévenu. Dans l'opirnoode MM. les experts, le billet au- 
rai été écrit par une peirsonne inconnue, d'après .un modèle 
que Freymond aurait fourni. Ce que Ton connaît du.caraclère 
de ce dernier ne doit pas rendre une nouvelle infamie de ce 
genre étonnante, ni même improl)aljl<> ; mais, malgré toute , 
l'importance qu'il y aurait à connaître le véritable auteur de 
l'écrit en question, ce point ne peut être éclairci entière* 

4 
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ment; les deux accusés nient formellement Tavoir tracé, et, 
de sen c6té, le géftlier déclare que nulle personne n'a com- 
muniqué avec le prévenu, sans une permission en règle, 
accordée par les magistrats compétents. 

Héli et Louise Freymond sont ensuite confrontés pjour la 
question de savoir lequel des deux a eu la première idée du 
crime. 

Malgré les aveux qu'ils ont fait jusqu'à maintenant, aveux, 

il est vrai,' entremêlés de réticences et souvent obtenus on 
arrachés par l'écrasante évidence des faits et des témoigna- 
ges, aucun d'eux ne se décide à accepter la responsabilité de 
l'initiative dans l'empoisonnement d'Emise Fi^mond. Bien 
que la prévenue soit considérée par un girand nombre de 
personnes comme étant le véritable auteur moral du crime, 
il est malheureusement probable que les deux derniers points 
qui ont été mis en question ne pourront être éclairés que plus 
tard, par de nouveaux aveux ou des circonstances fortuites. 

Nous inentionnerons, pour terminer, la déclaration de' 
l'accusée, qui afiOrme positivement avoir été poussée par 
Freymond à commettre le crime, soit par la promesse que 
celui-ci lui a faite de l'épouser, soit par les menaces aux- 
quelles il s'est livré envers elle. 

prévenu, de son cété, oppose une dénégation formelle 
à cette déclaration. 

M. Ruchonnet,. avocat de Jean Mettraux, qui s'est porté 
partie civile, annonce au tribunal, sur la fin de la séance, 
que l'accusé a consenti à payer une somme de 5,000 francs, 
comme dommages-intérêts auxquels sa victime a droit pour 
les conséquences de l'attentat dont elle a été l'objet. Cette 
somme sera comptée, dans le délai de quinze jours, au bu- 
reau de M. Rucbonnet, et le père déFïreymondse porte cau- 
tion solidaire pour le prévenu, son fils. 

M. Ruchonnet déclare qu'en conséquence il se retire, sa 
mission dans les débats étant terminée. 
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Jeudi i4 novembre. 

Les témoins ayant tous été entendus, aujourd'hui auront 
lieu le réquisitoire du ministère public et les plaidoiries des 
défenseurs. 

Le programme des ([uestions soumises à Tappréciation du * 
jury étant très étendu, nous le résumerons de la maiiièrtî - 
suivante : 

Lequel des deux accusés doit être considéré commer le 
principal auteur et l'instigateur moral de Tempoisounement 
d'Elise Freymond? Lequel a contribué le plus directement à 

la perpétrsftion physique du délit? Lequel rloit être considéré 
comme complice de ce crime? Celui-ci a-t-il été commis 
avec préméditation? Existe- t-il des circonstances atténuan- 
tes, soit pour le principal auteur, soit pour le complice? 

Bnlin, Héli Freymond est-il l'auteur de la tentative d'em- 
poisonnement faite, avec préméditation, sur Jean Mettraux, 
le 30 juin 1867? 

Pénible et douloureuse est la ti\che de M. le procureur- • 
général Duplan. Certainement la société demande qu'une 
juste et terrible punition soit infligée aux coupables, et ce sen- 
timent, si légitime, n'aurait pu être rendu d'une manière 
plus énergique et plus vraie ' en même temps que par IW- * 
gane de ce magistrat. Nous ue citerons (jue les jirincipaux 
passages de ce discours, remarquable à tous égards, et déve- 
loppé d'une voix grave, ^vibrante et rendue plus pénétrante 
0 encore par l'émotion et l'indignation de l'orateur. 

Il commence par dépeindre toute l'horreur qu'ont excité 
dans la contrée et dans le pays tout entier, au sein d'une po* 
pulation douce et laborieuse, les crimes qui se sont commis 
à Gorrençon, les 23 mai et 30 juin 1807. 11 fait ressortir la 
lâcbeté de l'accusé, qui prépare longuement, dans l'om- 
bre, le poison destiné à donner la mort à la compagne 
qu'il a choisie devant Dieu. 11 nous montre ce mari sans 
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cœur, ce père dénaturé, violant les lois les plus sacrées que 
la nature ait inscrites dans le cœur de l'homme. Il flétrit cette 
main criminelle, (jui abuse de l'hospilalité donnée par la vic- 
time pour glisser le poison dans ses aliments. Aussi, devant 
cette accumulation.de forfaits, la société crie-t-eUe justice» 
* par la voix de son représentant. 

L'orateur démontre ensuite Todieux calcul de Vaccusé, qui 
exploite le fatal amour dont il a rempli le cœur de sa com- 
plice pour lui faire commettre un crime dont il compte re- 
cueillir les bénéfices et lui laisser les charges. £tcet homme- 
là ne serait qu*un complice ; il serait au bénéfice de son 
infernale combinaison 1 

Certes, Louise Freymond est bien coupable; mais, du 
moins, elle a sa passion pour excuse ; elle croyait que, dé- 
barrassé de sa témuie, son amaiit Tépouserait; elle a été 
trompée dans son attente ; c'est là son premier cbâtimenty la 
justice vu lui en infliger un autre, plus terrible encore. 

Le crime accompli, la cupidité de Freymond n'est point 
- satisfaite'd'avoir fait cette bonne affaire. Sa belle-sœur Méry 
a hérité de la moitié du bien de sa femme, il lui faut encore 
cette autre moitié. Pour cela, il faut épouser la jeune iiUe; 
mais celle-ci est fiancée à Mettraux ; il se débarrassera done 
de Mettraux, de la môme manière que de sa femme, et oe 
second forfait ne tardera pas à s'accomplir. Trente-sept jours 
après le premier crime, il en commet un autre, et celui-ci 
révélera un caractère plus féroce, plus épouvantable encore. 

Lorsque sa victime se tord dans les convulsions, lors- • . 
qu'elle pousse des cris déchirants, il assiste impassible à ce 
spectacle et se garde bien d'apporter le moindre secours. 11 
renent, à diverses reprises, repaître de cette vue son ecBiir 
impitoyable. Il attend avec impatience une dernière satisfac- 
tion, celle de voir sans mouvement et sans vie, écarté de la 
voie où il faisait obstacle à ses projets diaboliques, ce corps 
qui est oelui de-son ami. • 
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Mais il D'est pas mort cet homme, Dieu l'a conservé pour 
témoigner de la manière la plus terrible contre le scélérat 
qui allait, enfin, être découyert. 

Pourrait-on trouver un être qui ait mérité, plus que Héli 
Freyinond, la [»t^ine la })lus riyoïireusf^ (jue l'Iionime puisse 
appliquer et que la loi prévoie? Ses crimes ne réunissent-ils 
pas les eirconutanees les plus aggravantes et les plus atroces 7 
Pourrait-cm imaginer quelque chose de plus odieux que la 
conduite de cet homme? On n'y parviendrait pas. 

M. le procureur-général termine en déclarant que son 
cœur d'homme saigne à la pensée de désigner à la haclie du 
bourreau une créature humaine; mais tout lui impose ce 
terrible devoir : sa qualité de représentant de la société, son 
serment de magistrat. 

En vain a-t-il fouillé les détails de cette cause pour trou- 
^ ver la plus minime circonstance atténuante. Clia({ue pas qu'il 
faisait en avant lui démontrait une nouvelle infamie, devant 
laquelle il reculait d'épouvante. 

€ Ah ! s'écrie-t-il, si MM. les jurés peuvent la trouver, 
» cette circonstance atténuante, j'en serais heureux et sou- 
» lagé ; mais je dois à ma conscience et à la vérité de déclarer 
» que je n'en connais point. » 

L'on ne saurait se représenter l'impression profonde pio- 
duile sur l'auditoire par ce discours, qui témoigne autant de 
la bonté du cœur de l'honorable magistrat, ému de compas- 
sion envers le malheureux contre lequel il a un si redouta- 
ble devoir à remplir, que du talent avec lequel, au nom de 
la société, le vice et le crinie ont été llétris, par sa bouche, 
'd'une empreinte inelfaçable. Ce réquisitoire a été écouté, 
pendant les quatre heures de sa durée, avec la plus religieuse 
attention. 

Dans la séance de relevée, la Cour entend le plaidoyer de 

M. Meystre, défenseur de l'accusée. Ingrate est la tâche, 
mais le talent de Torateur est incontestablement à la hauteur 
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de sa misfliou. En termes énergiques et convaincus, il s'at- 
tache à démontrer que la prévenue peut être aussi considérée 

-comme une victime de Freymond. Celui-ci Ta séduite, a 
abusé de sa crédulité, alors qu'elle n'avait encore que seize 
ans, alors qu'elle était encore à cet âge où Ton croit volon> 
tiers aux belles promesses. Il lui a promis le mariage, i\ Ta 
bercée des plus douces espérances, et lorsque la malheu^- 
reuse a été entraînée dans les profondeurs du crime, com- 
ment a-t-il tenu ses promesses? En la dénonçant lâchement 
et en la traînant sui- ces bancs, sans- qu'il en résulte aucun 
avantage pour elle. Elle n'est que sa complice ; elle n'est pas 
l'auteur principal du crime des 13 et 15 mai derni^. Ce 
billet du 10 mai, qui a foit si grand bruit, ne peut venir 
d'elle. 

c Oui, dit en terminant l'éloquent défenseur, il y a eu en- 
tre les deux accusés des promesses de mariage. Mais com- 
ment s'acconiplissent-elles? C'est sur le banc de l'accusation. 
C'est le mariage du déshonneur, de la honte et de rignot 
minie. > 

• La pauvre malheureuse, pendant ce discours chaleureux, , 
tait entendre des sanglots qui attendrissent tout l'auditoire. 

Le plaidoyer de M. Gérésole, défenseur d'office d'Héli 
Freymond, est maintenant entendu. 

Sa mission est certainement une des plus difficiles et des 
plus redoutables qui aient été confiées à un avocat. Il s'agit 
de détourner la hache du bourreau de la tête d'un homme 
qui, jeune encore, a commis des crimes si odieux qu'il semble 
avoir perdu tout droit à la commisération de ses semblables. 
L'orateur sent toute la responsabilité qu^ lui incombe ; il doit 
rendre un témoignage éclatant à la vérité et s'incliner de^ 
vaut les charges accablantes qui }>è8ent sur le prévenu; mais 
sa mission consiste à empêcher que des faits non prouvés et 
des hypothèses rpii peuvent tromper, ne viennent augmenter i 
les charges déjà si lourdes. L'habile défenseur déclare que, 

* 
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dans am «fwnioii et aux termes de la loi, Héli FreymoEid 
doit être considéré comme complice et qu'il n*a pris qu'une 

part accessoire au délit; le prévenu avait, au contraire, inté- 
rêt à ce que l'enlant vécut, car celui-ci aurait hérité île la - 
fortune de sa mère. Freymond a bien pris une part indirecte 
à l'empoisonnement de sa femme, il a bien provoqué expres- 
sément et directement l'accusée à commettre le forfait, il a 
même fourni le poison en toute connaissance de cause ; mais 
c'est Louise Freymond ([uï le lui a demandé et c'est elle qui 
Ta administré; à elle seule proUlait l'accomplissement du 
crime, et elle doit en supporter la principale responsabilité. 
Quant au billet du 10 mai, l'orateur estime qu'il y a autant . 
de raisons pour l'attribuer à Louise Freymond qu'à Héli ; dans 
son opinion, il y a là un mystère qui n'a pu être éclairci suf- 
tisamment par Tenquète et les débats, et le rapport des ex- 
perts en écriture n'est pas une preuve assez convaincante que 
le prévenu est Fauteur de cette pièce, ainsi que l'officier du 
ministère public en a la persuasion. 

Passant ensuite à un ordre d'idées plus élevé, le défenseur 
du prévenu, toujours avec la plus grande énergie et une élo. 
quence qu'on ne saurait trop admirer, présente à l'auditoire 
le tableau attendrissant de cette famille si cruellement éprou- 
vée, où l'accusé était tant aimé, où on l'aime tant encore et 
où la terriflante nouvelle d'une condamnation capitale va porter 
une impression désastreuse. Il plaint surtout la pauvre mère 
de Freymond, déjà mise au bord du tombeau par de si cruelles 
angoisses. Elle sera frappée à mort par le môme coup qui r 
atteindra son fils. D'un autre côté, quel intérêt la société a-t- 
elle de voir, pour terminer ce drame lugubre, le hideux 
spectacle de l'échafaud se dresser sur la place publique et en 
rougir le pavé du sang de la victime? Une réclusion de trente 
années, une aussi longue séparation de ses semblal)les, n'est, 
elle pas un châtiment assez terrible et suillisant pour la sor 
ciété, qui n'est pas menacée dans son existence? Abl laisses 
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an malheureux coupable le temps de se réconcilier avec son 
Créateur; laissez-lui remonter les degrés de cette échelle 
morale, au dernier échelon de laquelle il se trouve mainte- 
nant ; laisaez-le, après avoir payé sa dette à la société, venir» 
régénéré et repentant, reprendre sa place an milieu de ses 
seml^lableB. 

Si sa malheureuse victime, si cette femme, si douce et si 
aimable^, [jouvait sertir de son tombeau et reparaître au mi- 
lieu de nous, c'est avec larmes qu'elle vous demanderait 
la grâce de son malheureux et coupable époux. 

Nous ne sauriens trop déplorer l'impuissance de la plume 
à rendre ces accents d'une sublime éloquence, ces cris par- 
tant du fond du cœur, demandant, au nom du meurtrier, 
grà('e et pitié à la société tout entière ; ces paroles admira- 
bles exprimant avec la plus grande énergie des sentiments si 
Iféfiéreux et si élevés, que Tauditoire abaisse, enfin, un re* 
gard de commisération sur le malheureux qui, prosterné, 
abîmé dans sa douleur et son effiroi, ' implore la miséricorde 
divine et la pitié de la justice humaine. 

M. le procureur-général, reprenant la parole et s'adressant 
au jury, exprime son profond regret de ce que l'implacable 
justice lui inîpose un devoir dont il ne peut se laisser détour- 
ner pour obéir aux généreux mouvements du cceur. Mais si, 
comme homme, il voudrait trouver en faveur de Freymond 
des circonstances atténuai ites, comme magistrat il se voit 
obligé de reconnaître qu'il n'y en a pas. Par l'organe de ses 
« représentants, le peuple souverain a maintenu la peine de 
mort. La justioe, la loi, , l'égalité de tous devant cette loi, ré- 
'çiMDHent irrévocablement l'application de cette i^eine. Si des 
circonstances atténuantes venaient à être votées dans cette 
cause, l'autorité législative devrait, dès demain, abolir la 
peine de mort. 

lie crime a été commis voloutaireonent par les deux accu* 
sés, tous deûx y ont participé d'une manière principale et en- * 
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suite (i'uii complot. Louise Kreymond est l'autour matériel, 
mais le prévenu est Tauteur moral. La pleine responsabilité 
de leurs actes doit retomber sur tous les deux. 

Que justice soit £ûte, que le erime soit puni. 

Après cette solennelle et écrasante réplique du ministère 
public, prononcée d'une voijc grave et pénétrante, Taudience 
est levée, la foule s'écoule eu sitence et comme terrifiée par 
les impressions inefïaçables quVlle vient de recevoir. 

Au retour des prévenus dans la prison, de nouveaux crie 
de mort se font entendre. Après ce qui vient d*avoir lieu, ces 
manifestations devenaient souverainement inconvenantes, et 
c'est avec raison que, le lendemain, le défenseur du prévenu 
les a flétries comme elles le méritaient. 

Vendredi novembre. 

Dernier jour des débats. L*affluence est toujours très 
grande ; mais les assistants sont silencieux et la plus pro- 
fonde émotion se lit sur tous les visages. 
L'avocat de l'accusée, M. Meystre, est appelé à préi»enter 

« sa réplique aux conclusions du ministère public. Dans son 
opinion, si Héli Freymond a fait à Louise des promesses de 
mariage, Ton comprend que celle-ci ait eu le plus grand in- 
térêt à la mort d*Elise Freymond ; mais, dans ce cas, le pré- 
venu a été Tinstij^ateur et Louise u'a été que complice. Si les 
promesses de mariage n'ont pas été faites, quel intérêt au- 
rait-elle eue à accomplir le crime ? Aucun. H y a certaine- 
ment dans les causés qui ont entraîné au mal la mialheureuse 
fille, bien des circonstances atténuantes. L'honorable défen- 
seur termine ]),îr de cbaleureuses l'ecommandations en sa 

- faveur et implort^ pour ellf la clémence de ses juges. 

L'avocat du prévenu, M. Gérésole, en quelques paroles qui 
ne le cèdent en rien à celles qu'il a prononcées hier, répond 
ensuite : t II est malheureusem'ënt facile de voir que la hache 
menace la tête d'Héli Freymond. Faut-il que cette fête 
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tombe? Non, il est impossible que la justice des hommes le 
demande. Songez qu'après le jugement qu'il subira dans ce 
monde, il devra encore se présenter devant le tribunal su- 
prême. Ohl laisse354ui du moins le tempe de s'y préparer; 
laissez-lui le temps du repentir, i 

, Les débats sont clos après cette réplique, plus émouvante 
encore que la plaidoirie entendue hier, car elle est la dernière 
recommandation qui se fera entendre en faveur de Taccusé. 

M. le président demande à celui-ci ainsi qu'à sa complice s'ils 
ont quelque chose à ajouter. Ils répondent en tombant tous 
deux à genoux et, avec les accents déchirants du désespoir et 
de la terreur, ils réclament la pitié et la miséricorde de ceux 
qui vont prononcer sur leur sort. 

Ce spectacle navrant termine Taudience. C'est avec la plus 
poignante anxiété qiie l'on attend les réponses du jury dont 
les délibérations durent deux heures. 

Le programme portait vingt-cinq questions et était des plus 
xsompliqués. La principale question sur laquelle le jury de- 
vait se prononcer était celle-ci : 

Héii Frcymond a-t-il donné volontairement cl empoi- ' 
sonnementla mort à sa femme? 

La réponse fut : oui, à Tunanimité. ^ 

C'est avec une sorte de terreur que l'on entend cette ré- 
ponse et les suivantes sortir de la bouche de M. le président 
du jury. Toujours unaninu;, celui-ci déclare que l'empoison- 
nement d'Klise Freymond a été le résultat d'un complot en- 
tre son mari et l'accusée, que tous deux y ont pris une part 
principale, que tous deux y ont coopéré directement, que tous 
deux en ont été mutuellement les instigateurs. 

Arrive la question redoutable. Existe-t-il en faveur d'Héli' 
Freymond des circonstances atténuantes? 

Aon à l'unanimité l fut la réponse qui retentit comm^ un 
glas fimèbre dans la salle et aux orrîîles de l'accusé. 



Digitized by Google 



/ 



— 50 — 

L^jury accorde des circonstancee atténuantes en faveur de 

XiOuise Freymond. 

Héli Freyinond esl, toujours à runaifimité, recunnu cou- 
pable d'avoir voloutairemeai et avec préméditation tenté 
d'empoisonner Jean Mettraux, la dite tentative n'ayant 
échoué que par des circonstances indépendantes de l!i vo- 
lonté de son auteur. 

L'on ne saurait peindre \e sentiment de consternation, nous 
dirons même d'épouvante, qui s'empara de l'auditoire et qui 
remplaça Tirritation et le tumulte des jours précédents. 

Un parai spectacle est certainement un des plus impo- 
jBantsmais en même temps un des plus douloureux auquel il 
soit possible d'assister dans une salle d'audience. Les con- 
séquences terribles de ces réponses se dévoilaient aux yeux 
de chacun. 

D'une voix toiyours grave, toi^ours émue , M. le procur 
reur-général requiert que la peine de mort soit prononcée 
contre Héli Freymond et que sa co-accusée soit condamnée à 

vingt ans de réclusion et à la privation des droits civiques 
à vie. 

Après ces conclusions, M. le procureur-général ainsi que 
MM. les défenseurs gardent le silence. Aucune parole ne 
saurait exprimer les émotions que Ton éprouve à l'ouie des 
derniers mots prononcés par le magistrat qui. au nom de la • 
société, a une si douloureuse mission à n'mplir. 

Les délibéi iitions de la Cour durent trois heures, au bout 
desquelles est rendu l'arrêt qui condamne Héli Freymond à 
la. peine de mort, Louise-Françoise Freymond à vingt ans de 
réclusion et à la privation )des droits civiques à vie et tous deux 
solidairement aux frais. 

L'état du mallieureux condannié est, à ce moment, tel que 
nul ne saui'ait le voir sans être profondément touché de com- 
passion. Dans une prostration comi^te, la figure livide et 
ies yeux hagards, complètement affaissé sur lui-même. Tin- 
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fortuné semble n'avoir plus aucune connaissance de ce qui se 
passe autour de lui. Un gémissement douloureux, semblable 
à la plainte d'un enfant expirant, sort de ses lèvres. 

l.a séance est levée, et la foule s'écoule silencieuse, mais 
un frisson qu'ils ne peuvent contenir saisit la plupart des as- 
sistants. Certainement cette journée est du nombre de celles 
dont la mémoire ne doit s'éteindre qu'avec la vie et qui âdt 
iM&t sur quelle pente effirayante et dms quel abîme déperdi- 
tion fait glisser l'oubli de tout principe rdigteux, de toole 
nioi alité, de tout frein à nos passions. Condamné à mort I 
peut-on se rendre compte de l'état d'une créature humaine 
qui se trouve dans une position semblable? Condamné à mort! 
c'est à dire que dans peu de jours, dans peu d'instants, la vie 
terrestre de cet être sera violemment interrompue par le tér- 
rible glaive, que l'âme de cet être sera lancée dans les pro- 
fondeurs de l'éternité, et arrivera brusquement, préparée ou 
non, devant le Tribunal suprême. 

Ce n'est pas la fin tranquille et honorée du chef de famille 
qui, au terme d'une longue carrière, employée tout entière 
au bien, ferme les yeux au milieu des siens en pleurs, maia 
dont la douleur est sans honte, sans amertume. 

Ce n'est pas la fin glorieuse du soldat qui, tombant frap]^é 
à mort pour la défense de son pays, expire sans regrets et 
- sans remords, immolé pour la plus sainte des causes. 

C'est la mort, c'est le rd des épouvantements qui va ae 
dresser devant les yeux sous sa forme la plus horrible et la 
plus ignominieuse. Auparavant, les apprêts du supplice gla- 
ceront d'épouvante le condamné , il devi a, traversant les 
rues remplies d'une foule immense, monlei' les degrés de 
Téchalislud et attendre le moment fatal où ses yeux se ferme* 
ront pour toujours à la lumière. 

Ah t malheureux HéH Freymond, s'il est trop tard mainte- 
ïiant pour réfléchir au châtiment réservé aux malfaiteurs 
par la justice humaine, s'il n'est plus temps de le détourner 
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de ta tète, si la terrible sentence va dans quelques jours être 
mise à exécution, repens-toi , liumilie-toi, courl)e-toi sous U 
puissante main de Dieu, que tu vas bientôt c ontempler et qui, 
bientôt, te recevra dans réternité soit comme un juge irrité 
et inexorable , soit comme un père plein d'amour suivant 
l'état de ton cœur au moment de ta mort. Il ne tient qu'à toi 
d'échanger la vie de ce monde, déjà si courte et que tu as en- 
core abréjiée, déjà si pleine de larmes dont tu as tant fait 
répandre et répandu sur toi-même, contre Téternité, c'est à 
^Kre un temps sans bornes, sans limites et dans un lieu où il , 
n'y a plus ni deuil, ni cri, ni chagrin. 

Si la main de la justice des hommes que tu as bravée va 
se lever sur ta tête terrible et vengeresse, si les commande- 
ments du Décalogue que tu as violés vont se dresser devant 
toi inexorables et menaçants, sauve-toi , oui sauve-toi dans 
le seul et véritable refuge qui te reste , ne repousse pas les 
exhortations de ceux par la bouche desquels Dieu te parle, 
n en est temps, il en est temps. Oui repends-toi , hutnilie- 
toi et prépare-toi. 



I 
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Articles du Code pénal jnentionués à la page 32 et invo- 
qués par le tribunal dans le présent jugement : 

Art. 211. (lelui qui donne volontairement la mort à autrui 

» 

est puni par une réclusion de douze à trente ans. 

En cas de récidive , le cou|)ab]e peut être condamné à 
mdrt. 

m 

Art. 212. Le délit prévu à l'article précédent est puni cbe 
mort dans les cas suivants : 

a) S'il est commis avec préméditation ; ' 

b) S'il est conduis pair empoisonnement ; 

cj S'il est commis sur un ascendant ou sur un descendant 
légitime ou naturel, sur le mari ou sur la femme, 
sur le frère ou sur.la sœur, sur un fonctionnaire ou 
agent de la force publique, dans l'exercice ou à 
l'occasion de ses fonctions. 

Art. 213. La tentative des délits prévus aux deux articles 
précédents est punie comme il est dit à l'art. 36. 

Art. 36. La tentative arrêtée ou suspendue par des cii'- 
constances indépendantes de la volonté de son auteur est pu- 
nie comme suit dans les cas déterminés par la loi : 

a] Si le délit consommé eut été puni de mort, la peine est 
une réclusion de dix à vingt-cinq ans. 

Dans l«s autres cas ou par sa nature, la peine 
n'est pas susceptible de réduction, elle est appliquée 
dans son entier ; 

• b) Lorsqu'elle est susceptible de réduction la peine ne peut 
excéder les trois quarts du minimum ni être infé- 
rieure à la moitié du minimum fixé par la loi pour 
le délit consommé. 
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Les dispositions du présent article sont sans préjudice de 
ce qui est statué à Tai t. 275 §2. 

Art. 62. La peine de mort n'est pas exécutoire contre le 
coupable qui l'a encourue dans les cas suivants : 

lo Lorsque le coupable était âgé de moins de vingt ans au 
moment où il a commis le délit. 

Art. 64. lA)rsqu'ily a lieu de prononcer par le môme ju- 
gement sur plusieurs délits distincts dont le même individu 
s'est rendu coupable, la peine du délit le plus grave est seule 
appliquée. Néanmoins, si cette peine est, par sa nature, sus- 
ceptible d'augmentation, elle peut être portée jusqu*à la moi- 
tié eu sus de son maxinmm, sans toutefois qu'elle puisse ex- 
céder les limites posées aux art. 15, 16, 19 et 27. 

Les dispositions ci- dessus énoncées sont sans préjudice à 
ce qui est statué aux art. et 332. 



Digitized by Google 



Les condamnés Héli et Louise FreyjnonA ayant formulé un 
recours contre le jugement rendu contre eux, le 15 novem- 
bre, la Cour de cassation se réunit, le 29 du môme mois, 
sous la présidence de M. Dumarlheray, pour prononcer sur 
ces recours. 

Le siège du ministère publi<5 était occupé par M. le pro- 
cureur-général, le banc de la défense par MM. Cérésple et 
Meystre, avocats. 

Cette affaire, qui avait passionné ù un si haut degré le pu- 
blic de la contrée où les faits s'étaient accomplis, où le juge- 
ment avait été rendu, n'avait pas produit une impression 
moins vive sur la population du reste du canton, et le pubUc 
lausannois ne tarda pas à le prouver par une afiluence con- 
sidérable dans Tenceinte destinée aux assistants. 

Le recours d'Héli Froymond sera examiné le premier, puis 
celui de Louise Freymond. 

Lecture ayant été faite des pièces et des recours, M. Tavo- 
cat CSérésole, défenseur de Taccusé, a la parole. 

Pour toute personne ayant assisté au magnifique et émou- 
vant plaidoyer présenté par M. Oérésole à la Cour criminelle 
siégeant à Moudon, il seml)laitimjK)ssil)le qu'on put ajouter, par 
de nouvelles paroles, à l'ellet produit par ce discours qu'on 
peut, sans exagération, appeler sublime. Il faut, cependant, 
reconnaître qu'en cette nouvelle occasion le défenseur de 
l'accusé sut de nouveau émouvoir tous les cœurs par ses ac- 
cents pleins de dignité, de modération et de haute éloquence. 
Il expliqua comment et pourquoi il avait été amené à pré- 
senter un recours. Il déclara, après avoir examiné ce re- 
cours, s'en remettre à la sagesse et à la prudence de la 
Cour. 

M. le procureur-général, prenant ensuite la parole, témoi- 
gne à l'assemblée de l'émotion que lui tout de nouveau éprou- 



Digitized by Goo^ 



I 



— 65 — 

ver les éMes et touchantès paroles du défei^eitr d'Héli Fréy- 
mond, émotion qu'il ne croyait pas pouvoir ^se reproduire. 
Certainement les pensées et les sentiments élevés et qui par> 

tent du cœur ne sauraient être nulh; pari hors de leur place, 
surtout lorsqu'il s'agit d'un dernier suprême effort tenté par 
l'honorable défenseur du condamné pour sauver la vie d« 
telu]«-d, menacée d'une manière à irominenle par la juste 
rigueur des lois. Tout en rendant ratière justice au talent el 
à la sol1icit4]de du défenseur de Freymond, M. le procureur- 
gfînéral, après avoir examiné U'S moyens du recours, se voit 
obligé de reconnaître que le jugement ne peut être en aucune 
ouoiière critiqué et.qu'il est Texpression terrible, mais exacte^ 
de k vérités 

Si ce jugement avait renfermé quelque vice, M. le procu-^ 

reur-général n'aurait pas attendu que la défense en demandât 

la nullité. Mais, dans le cas actuel, le recours du ministère 

public eiii été r^eté. Le même sort est réservé au recours du \ 

condamné. 

Après une délibération dans laquelle la gravité ne le cède 

en rien à la lucidité, In Cour, à l'unanimité, rejette le recours. 

Lp défenseur de Louise Freyiuoiid présente ensuite le re- 
cours de celle-ci, demandant la réforme du jugement à l'é- 
gard des frais. S'il ne s'est pas élevé, pendant les débats, con«> 
tre les conclusions du ministère public, c'est qu'un sentiment 
de haute convenance lui commandaif de s'en abstenir. Au- 
jourd'hui, il a l'obligation de parler et il le fei a l)rièvémenl, 
cai' il comprend quelle dissonance une question de frais 
produit après urte condamnation définitive à la peine de 
mort. M. Meystre demande que la Cour fixe une part moins 
élevée dans la somme des frais que la condamnée aura à 
payer. 

M. Gérésole, tout en remerciant l'honorable défenseur de 
Louise Freymond de ce qu'il a gardé le silence lorsque, à 
Moudon, l'application de la pdne capitale venait d'être re- 
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quise contre Freymond par le ministère public, doit cepen- 
dant déclarer après examen des moyens du recours que, seule, 
U Cour crimineUe de Moudoii pouvait, en connaiaaiuiice de 
cause, etaluer sur le principe de la solidarité et fixer la part 
à payer par chacun des condamnés. H démontre que les dis- 
positions de la loi sont contraires au recours. 

M. le procureur-général reconnaît que le défenseur de 
Louise Freymond a choisi le moment opportun pour rompre 
le sUence qu*il a gardé à Moudon devant le jar^ et la Cour 
criminellè. L'on ne saurait examiner avec trop de calme la 
question, extrêmement délicate, soulevée par le recours. H a 
été reconnu qu'il y avait eu complot et que la participation 
de Louise Freymond à Tempoisonnemeut de sa victime avait 
été telle, que la condamnée n'est aucunement en droit de se 
I^aindre si les circonstances financières du jugement l'altei* 
gnent d'une manière aussi grave. 

M. le procureur-général déclare, en terminant, qu'il s'en 
remet à la prudence de la Cour, si cette dernière estime pos- 
séder les éléments nécessaires pour déterminer exactement 
la part des frais qui incombe à chacun des deux condamnés. 

A l'unanimité, le recours est rejeté, et Héli et Louise 
Freymond sont condamnés solidairement aux firais de cassa- 
tion. 

Tel est le dernier mot prononcé dans cette affaire par la 
justice humaine. Héli freymond ne peut, maintenant, dé- 
tourner de sa tète le glaive du bourreau qtifyn s'adiressant à 
la clémence des représentants du peuple. 

Quant à sa complice, elle va maintenant commencer la 
longue série de ses aimées de réclusion, qui vont engloutir, 
comme dans un tombeau, ses espérances coupables et les 
plus belles années de sa vie. Puisse la lumière du repentir et 
de la régénération se montrer à elle à l'extrémité de cette 
sombre avenue. 
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LE CHEMIN DE L'ÉCHAFAUO 



Une page de plus aux annales du crime. 
De tristes passions, encore uae victiine 

Que )a tombe ne rendra pas. 
Douce, aimable, elle est morte à la fleur de son â§e. 
Jeunes gens corrompus c'est donc là votre ouvrage! 

Âh ! pouviçz-vous ioiuber plus bas ! 

Louise, à dix-neuf ans, dans ce temps où l'on chante 
Où tout plaît à nos yeux, nous sourit, nous enchante 

Où Ton ne rêve que bonheur ; 
Par un funeste amonr^ tu te vois entraînée 
À perdre ta rivale, et, du bien détournée, 

Tu n'as trouvé que la douleur. 

Pour obtenir la main d'un époux infidèle , 
fix présentes deux fois la substànce mortelle 

Â. l'épouse de ton amant; 
Ton cœurn*a pas frémi d'une telle infamie! 
Tu vas dans sa maison sous le titre d'amie. 

Pour agir plus commodément. 

Tu lui donnes la mort. Pendant que tout sommeUlet 

Auprès de sa dépouille est un ami qui veille... 

Un amil Louise Freymond! 
Ton esprit ne craint pas les images funèbres, 
Car tu connais trop bien les œuvres de ténèbres : • 

N'es-tu pas l'enfant du démon? 
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• 

Héli, commeiit peut-on devenir si coupaljle ! 
Empoisonner sa femme et, de plus, miséra})le! 

Avec ton enfant dans son sein ! 
Ttt voulais à tout prix augmenter ta fortune : 
Etre riche, être heureux; c'est une erreur commune. 

Mais pour parvenir ijuel dessein? 

Tu veux atteindre au but, car pour l'or tu respires. 
Un homme te gênait, par ruse tu l'attires. 

D'avance, il était condamné, 
c Mange ce petitjpain, » lui di&-tu, sur la route. 

Et l'amant de Méry, qui, de rien ne se doute, 
' Tombe, à son tour empoisonné. 

De son perfide ami, c'est en vain qu'il réclame 
Un piiiompt secours ; non, non, rien n'attendrit ton ftme^ 
Tu l'ahandonnes sans abri. 

Couché, pondant la nuit, près d'une forêt soinlire, ■ 
£1 ne voitque le ciel, les étoiles sans nombre; 
Il ne pouvait jeter ifïk cri I 

Sons le vent encor froid, le vert sapin frissonne. 

% Le malheureux écoute... attend... en vain! personne! ^ 

Il faudra donc... ici... mourir! 
Un gros oiseau tout noir, qui volait dans l'espace. 
Descend et sur le corps du malade se place. 

Oh I s'il pouvait le secourir ! 

On vient... il est sauve! mais mje soif ai denle 
L'accable. . . ; avec effort et d'une voix mourante. 

Tout has, il murmure : « de Teau. » 
C'étaient l'empoisonneur avec François son frère. 
Quelle déception I quelle tristesse aihère! 

Ib s'éloignent comme l'oiseau. 
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Enfin/le jour paratt et les travam ramène 

Avec l'aube debout, le fermier du doiiiaine 

' A.ljattait l'berlje près de là. 
De son rival, Freymoiid croyant la fin prolxable. 
Fait venir ie faucheur^ lui débite une fal^. 
Mais le prétendu itMurt parla* • 

Rocbat le prend, l'emporte en son bunible demeure, 
Lui prodigue des soins, retarde ain$i son heure. 

L*homme de l'art est appelé. 
Et la victime échappe à k main criminelle * 
Qui voulait par la mort se dél>arrasser d^ette : - 

Bientôt le crinie est dévoilé! ' 

Dans l'antique cité que traverse la Broie, 

Où siégeaient nos Etats, du temps de la Savoie, 

Que se passe-t-il aigourd*hui ? 
Depuis l'Hétel de ville à la prison, la rue 
Est couverte de gens ; la foiïle est grande, émue : 

Le jour de la justice a lui. 

Un silence profond, à mille bruits succède. 
Chacun prend une plae» et pour rien ne la cède : 

Voici venir les accusés. 
Pendant cinq jours entiers on raconte leur vie. 
Elle fut criminelle et doit être suivie 

D'instants dans le malheur passés. 

Jeune fille, égarée auY jotirs de ta' jeunesse, 
Qu*aS"tu donc amassé pour la triste vieillesse? 

On t'enfermera pour vingt ans. 
Ta condamnation flétrit ton.existence. 
kxa pieds de Jésus^hrist va faire pénitence 1 

Car il pardonne aux repentants. 
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Héli, l*homme sans cœur, de trois crimes coui able, 
Ne peut attendre, hélas ! qu'une fin déplorable : 

Le glaive doit régler son sort. 
Ah 1 puisse œt exemple être à tous salutaire ! 
Ce n'est pas tout d'avoir des trésm sur la terre. 

n fiiut penser à notre mort I 

Pour avoir méconnu tes lois, Maître suprême f 
Pour t'avoir outragé, Toi, la sainteté même I 

Sous leurs pieds, Vablme est ouvert. 
Au-dessus de ce monde, il est une jtitftiee ? 

On ne peut pratiquer le mal sans préjudice, ' 
Car son fruit toujours est amer. 
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